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A V E RT IS S E ME NT. 

JP LUSIEURS de nos Soufcripteurs & des Lec- 
teurs des Mélanges tirés cTune grande Biblio- 
thèque , paroiJJ'ant embarrajfés de /avoir ce que 
contiennent les V dûmes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la 
Le&ure des Livres François, pour le/quels il a 
été ouvert une foufcription nu mois de Juillet 
dernier , en voici une note exacte, 

MÉLANGES tirés d’une grande Bibliothèque- 

. « 

Premier Volume. A. 

Bibliothèque Hiftorique à l’ufage des Dames , fuivid 
d’un extrait de la Conquête de Conftantinople , par 
GeofFroi de Viilehardouin , & de celui de la Vie de S. 
Louis, par le Sire de Joinville. 

II. Vol. B. 

Manuel des Châteaux , ou Lettres contenant des con- 
i'eils pour former une Bibliothèque Roraancfquc , pour 
diriger une Comédie de focicté , & pour divcrûficr les 
plailirs d’un lallon. 

III. Vol. C. 

Précis d’une Hiftoire générale de la vie privée des Fran- 
çois , dans tous les temps St dans toutes les Provinces 
de la Monarchie. 

IV. Vot. D. 

Tome premier de la Lcéhire des Livres François , confi- 
déxéc comme amnfement. Première Partie. 

Livres des treizième, quatorzième & quinzième ficelés. 

a iij 
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yj AVERTISSEMENT. 

V. Vol. E. 

Tome II de la Ledture des Livres François. 
Seconde Partie. 

Suite des Livres du- quinzième ficelé. 

VI. Vol. F. 

Tome III de la Ledture des Livres François. 
Troilîcme Partie. 

F des Ouvrages du quinzième fieclc. 

VII. Vol. G. 

Tome IV de la Ledture des Livres François. 
Quatrième Partie. 

s ‘du fcizicme ficelé. 

VIII. Vol. H. 

Tome V de la Ledture des Livres François. 
Cinquième Partie. 

Romans du fcizicme ficelé. 

Section I. 

Section IL 

IX. Vol. I. 

Tome VI de la Ledture des Livres François. 
Sixième Partie. 

Livres de Théologie fie de Jurifprudcnce du fcizicme fiq^le. 

X. Vol. K. 

Tome VII de la Lecture des Livres François. 
Première fuite de la cinquième Partie. 

Romans du fcizicme fieclc. 

Sedtion III. 

Sedtioa IV. 
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AVERTIS S E MENT . * V7 / 

XL Vol. L, 

Tome VIII de la Ledure des Livres François. 

Septième Partie. * 

Grandes Affaires & Plaidoyers du feiziemc fiée le. 

XII. Vol. M. 

Tome IX de la Ledure des Livres François, 
seconde lutte de la cinquième Partie. 

Romans du feiziemc fiecle. 

Sedion V. 

. Scdion VI. 

XIII. Vol. N. 

Tome X de la Ledure des Livres François. 

/ Huitième Partie. 5 

Livres de Philofophie, Sciences & Arts du feiziemc fiecle, 

XIV. Vol. O. 

Tome Xï de la Lcdurc des Livres François. 
Tromeme fuite de la cinquième Patrie. 

Romans du feiziemc fiecle. 

Scdion VII. 

Scdion VIII. 

XV. Vol. P. 

Tome XII de la Lcdurc des Livres Françoîs. 

•Suite de la huitième Partie. 

Livres de Philofophie, Sciences & Arcs du feiziemc fiecle» 

XVI. Vol. Q. 

Tome Xin de la Lcdurc des Livres François, 
Quatrième fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feiziemc fiecle. 

Scdion IX. 

Sciftion X. 
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4 A V E RT I S S EME N T. 

XVII. Vol. R. 

Tome XIV de la Leélurc des Livres François. 
Neuvième Partie. 

Livres de Politique du feizieme lîecle. 

XVIII. Vol. S. 

Tome XV de la Lcéhire des Livres François^ 
Cinquième fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme ficelé» 

Scétion XI. 

Scétion XII. 

XIX. Vol. T. 

Tome XV de la Leélure des Livres François; 

Dixième Partie. 

Livres de Grammaire & de Rhétorique dn feizieme ûcçlç^ . 
F i je de CAvcrtiJfemcnt . 
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. D E 


LA -LECTURE 

DES 


LIVRES FRANÇOIS. 



Livres de Grammaire & de Rhétorique 
écrits en François au fei'çieme fiecle. 


A. près avpir parlé de tous les Livres 
écrits en notre Langue au feizieme fiecle, 
qui font relatifs à la Philofophie fpécula- 
tive, c’eft-à-dire, à la Métaphyfique , la 
Logique , & la Morale, je devrois à pré- 
fent m’occuper de ceux qui concernent 
la Phyfique , & toutes les Sciences qui 
en dépendent. Mais cet examen , lorfquô 
je ferai obligé d’y entrer, me mènera un 
peu loin , &c remplira plufieurs de mes 
Tome XIX. A 



i De la lecture 

Volumes , tandis que je peux dans un 
feul parcourir tout ce qui a paru au fei- 
zieme liecle de Livres François qui ont 
rapport à la Grammaire , à la Rhétori- 
que, à l’Hiftoire de «notre Langue, & 
même à l’étymologie des mots qui étoient 
ulités il y a deux cents ans. J’ai déjà 
confacré un Volume à la Poéfie Fran- 
çoife de ce temps-là : en y joignant celui- 
ci , Ht ceux qui renferment les extraits ôC 
les notices des Romans & des Livres 
d’amufement du fcizicme liecle, j’aurai 
épuifé la dalle entière des Belles-Lettres; 
revenant enfuite aux Ouvrages de Phy- 
lîque ôc de Mathématique , quand je les 
aurai également parcourus , j’aurai fait 
connoître toute la cLalTc des Sciences 
Arts : il ne me reliera plus à parler que 
des Livres d’Hiftoire générale , particu- 
lière, & même littérairedu feizicme fiecle. 
Je pourrai alors me flatter d’avoir entiè- 
rement rempli la tâche que je me fuis 
impofée , du moins quant à ce liecle -là. 

Je ne me laflerai point de dévorer des 
Livres mal écrits & ennuyeux , pour for- 
mer une lîiftoîre complctte de la Leélure 
&: de la Littérature Françoife , capable 
d’amufer &. d’intérelïer mes Lecteurs. 
Le Fuccès de mes premiers Volumes peut 
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des - Livres François. 3 
m’cncouragcr à fuivre fans relâche le tra- 
vail que j’ai eu le courage d’entreprendre. 

La fcience de la Grammaire s’elt renou- 
velée comme toutes les autres aux quin- 
zième Ht feizieme (îecles; mais il s’en faut 
de beaucoup qu’elle ait atteint au degré 
de perfection ou nous la voyons aujour- 
d'hui. A peine imaginoit-on alors qu’il 
y eût une Grammaire générale & uni- 
verfelle , qui pût s’appliquer à toutes les 
Langues , & contenir les principes fon- 
damentaux d’après lcfqucls on peut écrire 
& parler correctement dans quelque 
idiome 6C dans quelque pays que ce foir. 
Mais on connoilToit déjà la diftinCtion des 
La ngucs mortes & Vivantes , d’avec .les 
Langues vivantes & d’un ufage journa- 
lier ; on (avoir que chacune avoir fa Gram- 
maire particulière; il y avoir même un 
a(Tez grand nombre dé ces Grammaires 
imprimées; maisc’étoit toujours au moyen 
du Latin, la plus commune des Langues 
fnorres , que l’on enfeignoir toutes les 
autres : a : n(î les Grammaires Hébraïques , 
ChalJéennes, Syriaques , Coptes, & Ar- 
méniennes , même Arabes, étoient en 
Latin. Les D'Ctionnaires de ces Langues 
O enraies éroient au!7i Latins ; on 
n’en trouvoit point en François. Cepen- 



Grammaire 
latine, Grec- 
que & Fran- 
çoife , de 
Louis Enoch. 
Dictionnaires 
Latin , Grec, 
& François , 
de Guillaume 
Morel. 

Dictionnaire 

François- 

Çrcc.dcLcga 

Trifaut. 


4 De. LA LECTURE 

dant il y eut alors quelques Grammaires 
& quelques Dictionnaires Grecs tk. Fran- 
çois, tels que la Grammaire Latine, Grec- 
que , & Françoife s de Louis Enoch , qui 
fut imprimée en 1 546, 6c le Dictionnaire 
Latin , Grec , ô François , de Guillaume 
Morel , imprimé in-folio vers 1560. Léon 
Tripaut, en 1577, avoir aufîi publié un 
Dictionnaire François-Grec. Je n’ai point 
de compte à rendre de ces fortes d’Ou- 
vrages , quoiqu’ils foient à moitié Fran- 
çois , parce qu’ils ne peuvent intérefler 
i’efpece de Lecteurs pour lefquels j’écris. 
Je parlerai un peu plus bas d’un autre 
Ouvrage de Tripaut , qui roule entière 
ment fur les relations de notre Langue 
Françoife avec celle des Grecs. 

La Langue Latine s’enfeignoit par le 
Latin même; la plupart des Grammaires 
étoient toutes Latines : ce qui fuppofe 
qu’on apprenoit d’abord un peu de Latia 
par routine , après quoi on cherchoit à 
perfectionner ce que l’on en favoit , ÔC 
on fe mettoit en état de le mieux traduire , 
parler & écrire , au moyen des Gram- 
maires. 

La première Grammaire Françoife &c 
Latine qui ait été imprimée , ejt celle 
■que Jacques Dubois, dit Stlvius , puj.ia en 
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des Livres François. 5 
1 5 3 1 . En 1 ç 70 , il en parut une autre , au (li Jacquet 
.Latine 6eFrançoue,d Antoine Cauce,dit siivm. 
Cauceus. Henri 6e Charles Etienne publiè- 
rent les premiers des Dictionnaires Latins 
& François , 6e François-Latins : mais 
tous ces Ouvrages ne peuvent rien four- 
nir d’agréable 6e de curieux à préfenter à 
mes Lecteurs ; 6e avant que de parler de 
ce qui a été écrit fur notre Langue au 
feizieme ficelé , il n’y a que trois Livres 
fur lefquels je puifle m’arrêter , ôc qui 
me fourniront quelques traits finguliers 
concernant l’écr^ure en général , les dif- 
férentes maniérés dont les hommes peu- 
vent fe communiquer leurs idées , SC 
enfin les principes communs à toutes les 
Langues 6c à tous les caraéteres d’écri- 
ture. 


Pcdpgraphit 
de l'Abbi 
Tiichemc 


Le premier cft la Polygraphic Ve 
V Abbé Tritkeme ; l’original eft Latin; 
mais nous en avons une rradu&ion faite gar 
par Gabriel de Colange en 1561 , en un 
Volume in- 4 0 . Parlons d’abord de l’Au- 
teur, parce que fa vie 6c fes écrits font 
également finguliers. 

Jean , que l’on appela Tritheme , parce 
qu’il étoit natif du village de Tritren- 
heim , près de Treves, naquit en 14 <>r. 

Il étoit fil&d’uu Vigneron; mais il conçue 

A iij 
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6 De la lecture 
de bonne heure tant de goût pour l’étude, 
que (es païens lui permirent de s’y livrer. 
Ce ne tut qu’à l’agc de vingt ans qu’il 
fe fit Moine dans l’Abbaye de Span- 
heim au Dioccfc de Maï en ce , cù il s’étoit 
arreté par hatàrd , mais ou l’on connue 
fi bien Ton mérite, qu’il n’y avoir pas un 
an qu’il étoit Protés dans cette Abbaye 
quand il en fut élu Abbé. 1 ! la gouverna 
pendant vingt-cinq ans, y compofa la 
plupart de tes Ouvrages ; mais ayant 
éprouvé quelques tracalleries de la part de 
fos Moines , il la quitta, & obtint en 
échange l’Abbaye de Wurtsbourg, dans 
laquelle il pall'a encore dixans, & y rnburut 
en 15 16. Son érudition étoit immenfe ôc 
très-variée. Ses Livres tout en çrand nom- 
bre , prefque tous écrits en Latin ; le ftylç 
n’en eft pas élégant, mais ils font rem- 
plis de profondes tk excellentes recherches. 
Ceux hi (toriques forment huit à dix 
Volumes ; il y en a bien autant d’Ou- 
vra^cs de Théologie & de Dévotion , 6c 

^ O * 

deux feulement fur les Efprits , les Anges, 
les Démons , les effets qu’ils peuvent 
produire , par conféquent la Magie. Ou 
lui en atrribuc d'autres, écritscn Allemand, 
&. qui-contiennenr , dit-on, le (ecret do 
la pierre philofophale , ou le moyen de 
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'des Livres François. 7 
faire de l’or. J’ai en manuferit des Tra- 
ductions Françoifes de ce s merveilleux 
Ouvrages; je les conferve comme bien 
d’autres dans ma Bibliothèque à titre de 
fingularité , mais je n’ai garde d’en faire 
aucun autre ufage. L’Ouvrage dont je 
vais parler contribue à la réputation que 
s’eft faite l’Abbé Tritheme d’être un 
homme à grands fecrcts , un Magicien,, 
& un Alchimiftc ; quoique l’objet de la 
Polygraphie ne foit que l’invention d’une 
écriture univerfelle, moyennant laquelle 
tous les habitans de la terre , même en 
parlant des Langues différentes , pour- 
Foient s’entendre les uns les autres. Un 
pareil fujet ne pouvoit être conçu que 
par un homme de beaucoup d’efprit ; il 
exigeoit de grandes recherches fur l’an- 
cienne écriture, &; fur les cara&eres dt>nt 
les hommes fe font fervis dans tous les 
temps pour exprimer leurs penfées. L’Au- 
teur, fuivantle mauvais goûtdcfon fiecle, 
a furchargé fes recherches d’une érudition 
déplacée. Il y a fait entrer des raifonne- 
mens fur les fciences occultes-, les carac- 
tères magiques , Sec.... On y trouve même 
la Clavicule de Salomon. C’en étoit aflez 
pour le faire croire Sorcier, dans un temps, 
où l’on ajoutoit foi à la Nécromancie. Un 

A iv 
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8 Delà lecture 

fécond Ouvrage de Tritheme , qui n*a 
paru qu’après la mort , 5c qu’on a intitulé 
Stéganographie t dont l’objet cft le même 
que celui de la Poly graphie , 5c qui con- 
tient encore plus de fîngularitcs , a con- 
firmé le Public dans l’opinion qu’on a eue 
fur le compte de l’Auteur. Augufte , Duc 
de Brunswick , déguifé fous le nom de 
Guftave Selenus , publia au commence- 
ment du dix-feptiemc fieclc un Commen- 
taire fur la Stéganographie de Tritheme, 
qu’il intitula Cryptographie. Jean Cata- 
mucl , 5c Gafpard Schott , Jéfuitc , ont 
encore depuis travaillé fur ces mêmes 
Ouvrages de Tritheme; mais, tout bien 
conlidéré , c’cft s’abufer que de croire que 
l’objet du favant 5c bon Abbé de Span- 
heirn fut d’enfeigner la Sorcellerie. Son 
Oinragc n’elt qu’une Hiftoire de l’écri- 
ture, 5c tout au plus un Traité des Chif- 
fres , tel que celui de Vigcnere donc 
nous parlerons. C’cft ainfî que nous allons 
confidércr la Poly graphie , dont le mot 
veut dire fimplemcnt écriture de route 
forte , comme Stéganographie 5c Crypto- 
graphie veulent dire écriture fecrcte 5C 
cachée. 

Gabriel de Colange , Traduéleur de 
Tritheme , s’intitule de Tours en Auvcf- 
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des Livres François. 9 
gne. Tous les Auteurs qui ont parlé de 
lui , difent qu’effcctivcment il étoic d’une 
petite ville d’Auvergne nommée Tours, 
que je ne connois pas , mais qui e(t très- 
différente de la capitale de la Touraine. 
Colangc étoit Valct-de chambre du Roi 
Charles IX, & très - bon Catholique, 
ce qui ne l’empêcha pas d’être tué dans 
Je maffacre de la Saint-Barthelemi , par 
un quiproquo bien fâcheux , mais qui 
dut arriver plus d’une fois dans ces temps 
défaftrcux. Dans la Préface de fa Tra- 
duction , il commence par jultificr fon 
Auteur Tritheme de ce qu’il a parlé dans 
fon titre, d’écriture cabaliftique, & déclare 
qu’il n’a pas entendu par ces termes, ces 
caractères magiques &: diaboliques , donc 
la fource 6c la connoiffance paroiffent 
abominables à tout bon Chrétien ; mais 
feulement des écritures fccretes ôc uni- 
vcrfellcs, qui peuvent être employées dans 
tous les pays , & par les gens de toutes 
les Religions, fans en offenfer aucune. 

Tritheme rapporte , d’après Suétone , 
que les Empereurs Céfiir , êc fon fils 
adoptif Augufte, voulant faire palier des 
ordres fecret? à leurs Lieutenans , fans 
que le gros de l’armée , le commun du 



io De la lecture 
peuple , 8c fur-tout leurs ennemis , puf- 
fent en être inftruits , ufoient de quelques 
précautions qui ont été imitées depuis » 
8c qui confilloient apparemment dans 
des écritures en chiffres; mais on ignore 
quel en étoit le fecrer. 

Archimede, grand Géomètre 8c fameux 
Ingénieur de Syracufe , avoir imaginé de 
couper en deux des petits bâtons , fur 
lefq ucîs précédemment on avoir tracé des 
mors 8c écrit des phrafes qui formoient 
un fers (uivi , mais dont les parties fépa- 
rées n’offroient que des cara&cres indé- 
chiffrables, 8c auxquels il étoit impoffible 
d’attribuer aucune lignification. Chaque 
Correfpondant gardoit une partie de ces 
bâtons , qu’on appcloit Scytales , 8c ce 
n’étoit qn’en rapprochant les deux parties 
qu’on pouvoir connoître ce qui avoir été 
tracé fur i’unc 8c fur l’autre. C’cfi: la 
plus anc.rnnc manière d’écrire en chiffres 
que noi connoi fiions. 

Cicért n avoir imaginé des notes ou 
abréviations , qui éroient également utiles 
pour écrire vite , 8c pour cacher les fe- 
crcrs fous des caraélcres inconnus. S. Cy- 
pricn dit que les Chrétiens de fon temps 
avoient adopté cette -manière , pour cor- 
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i 

rèfpondre entre eux dans les temps de 
pcrfécution. 

Les premiers Rois François ufoient 
auiii de chiffres , 6c Charlemagne avoir 
un Secrétaire Grammairien, nommé Nar.- 
non, qui en inventa de nouveaux pour le 
fcrvice de cet Empereur. 

Le vénérable Bedc , Moine Anglois, 
également fameux comme Fhilofophc, 
Théologien 6i Hiftoricn , nous a tranf- 
mis les caraétcres de l’écriture fccrcce dont 
fe fer voient les anciens Normands , 6c il 
en a imaginé de nouveaux que l’on trouve 
tracés dans fes Œuvres , 6c que l’Abbé 
Tritheme a copiés dans fon Li'rc. 

Il y a des manières d’écrire fecrcrc- 
ment, qui font naturelles &. n’ent point 
befoin d’alphabets particuliers ; car ou 
peut faire des poudres ou des eaux , des 
piqûres ou des brûlures qui ne paroîtront 
ni fur le papier , ni fur des tablertcs , ni 
fur des peaux d’animaux, foit morts, foit 
vivans, jufqu’à ce que l’on fade les pré- 
parations convenues pour fc mettre en état 
de les lire. Tritheme ne nous apprend 
point la compofition de ccs encres myf- • 
térieufes; mais il ne manque pas de nous 
rapporter l’Hiffoire de cet efclavc Lacé- 
démonien , à qui fon maître rafa lui- 



\t Delà lecture 
même la tête , après quoi il traça dcfTus 
certains caractères qui contenoicnt un 
fccrct fort important, &c qui ne pou voient 
s’effacer , quoique couverts de cheveux ; 
il laiffa repouffer ceux de l’efclave , & 
l’envoya à un de fes amis en Pcrfe, en le 
priant de prendre la peine de rafer à fon 
tour la tête du meffager. L’ami qui 
comprit ce que cela vouloit dire , n’y 
manqua pas , Se apprit ce dont il étoit 
queftion. 

Trithcme divife fa Polygraphie en cinq 
Livres, & enfeigne dans chacun une ma- 
niéré différente d’écrire myftérieufemcnt, 
de façon que ni celui qui porte la lettre, 
ni ceux entre les mains de qui elle rom- 
^eroit y puilfent rien comprendre. Dans 
toutes ces différentes méthodes, il fefertde 
lettres Latines ; mais comme lescaraéteres 
Latins fervent à la plus grande partie des 
Langues de l’Europe, on peutécrire avec 
eux en François, en Italien, en Efpa- 
gnol, & en Anglois. Suivant la méthode 
contenue dans le premier Livre, on ne fait 
.que changer de place, dans l’alphabet, les 
. voyelles &C lc£ confonncs , de forte que 
ce déplacement confondant la fabrique 
de tous les mots , il n’en réfulte que des 
expreflions barbares ; fi quelquefois elles 
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Des Livres François. 13 
forment un mot connu , au moins elles 
ne préfentent jamais une phrafe raifon- 
nable , & le fens n’en peut être entendu 
que par les Correfpondans qui en ont la 
clef. ~ 

La méthode du fécond Livre confiée 
à former des fyllabes , de l’affemblage 
defquelles il réfui te des mors encore plus 
baroques que ceux formés par celui des 
lettres : on ne peut de même les entendre 
qu’au moyen des tables réciproquement 
communiquées. 

Suivant la méthode du troifieme Livre , 
on forme des mots féduifans & trom- 
peurs ; car ils ont l’air d’êrre tirés d’une 
langue étrangère, à laquelle leur confon- 
nance &C leur terminaifon fcmblent in- 
diquer qu’ils appartiennent; mais pouf 
ceux qui font dans le fecret , ils ont un 
tout autre fens. 

Tritheme appelle fa quatrième mé- 
thode , cabaliftiquc ; elle eft fondée fur 
des tables, auxquelles j’avoue que je n’ai 
pu rien comprendre. Son cinquième 
procédé cft au moyen des chiffres ; il 
compare la valeur de chacun d’eux à 
celle des lettres. Il m’a été impolTiblc de 
le fuivre à travers le labyrinthe obfcur de 
fes deux dernieres méthodes ; la derniere , 



•-Î4 Delà lecture 

renfermée dans le cinquième Livre, cft 
encore bien plus embrouillée. Il y parle 
d’elprits qui gouvernent le monde , de 

l'influence des planètes , &cc C’eft 

alors qu’on ne fc reconnoît plus dans 
l’Ouvrage de l’Abbé Trithemc. On le croit 
Sorcier , li l’on veut ; mais on peut fe le 
Croire foi-même, fi on l’entend. Ce que 
j’ai remarqué de plus intéreflant à la lin 
de la Polygraphie , ce font les alphabets 
des écritures attribuées aux anciens Fran- 
çois . à Charlemagne, aux anciens Nor- 

mands, êcc ... Oïl y trouve même 

l’alphabet magique d’Honorius Theba- 
nus, fameux Sorcier: la fuite des lignes 
.connus &. confacrés par les Alchimiftes , 
les caractères attribués à Cicéron , ou plu- 
tôt à un de fes affranchis nommé Tyron. 

Gabriel Colange a pris fur lui , non 
feulement de traduire l’Ouvrage de l’Abbé 
Trithemc, mais encore de l'éclaircir 6c 
de le perfectionner. Il y a ajouté pour 
cet effet un petit Traité, qu’il a nommé 
la Clavicule , dans lequel il donne quel- 
ques légères & mauvaises explications des 
Hiéroglyphes des Egyptiens , qui étoient 
effectivement une écriture fecrete Sc 
myfcéricufc , dont prcfquc tous les ca- 
. raétercs n’étoient que d’informes repré- 
r» 
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Tentations des objets qu’ils vouloienc 
exprimer ; telle efl: encore l’écriture des 
Sauvages. 

Je n’en dirai pas davantage fur la 
Polygraphie , ou Traité de l’Ecriture 
univerfelle &. fecrete de l’Abbé Tritheme. 

Mais je peux aflurer que j’ai vu en Italie 
des tables foi-difantcabaliftiques, dreflees 
fuivant les méthodes de cet Abbé , 6c 
d’après lefquelles on pouvoir répondre à 
des queftions telles quelles fulTent , 8c 
dans «quelques langues qu’on les eût 
faites. Ces réponfes , communément allez 
vagues, avoient cependant toujours l’air 
raifonnable : j’étois bien perfuadé qu’il 
ne falloir en rien conclure; cependant je 
fuis fâché d’avoir perdu les tables qui 
m’avoient été données à. Naples , & au 
moyen dcfquelles on pouvoir pratiquer 
cette cfpece de divination. 

Le fécond Ouvrage fur l’Ecriture uni- Biairevc 
verfelle & les Ecritures fecretes , dont scncre ‘ 
je veux parler, efl celui de Blaife de 
Vigenere.. Il eft intitulé : Traité des Chif- 
fres y ou Sécrétés maniérés d’écrire. Paris, 

1586, un Volume i/z-4. L’Auteur mourut 
en 1596, 6c efl connu par un grand 
nombre, d’Ouvrages , entre autres , les An- 
nales de Pologne , avec une Defcription 
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de cc Royaume; uneTraduction des Cont* 
mcntaires de Céfar; une autre des Hiltoi- 
rcs de Tite-Live ; une de l’Hiftoire de 
l’Empire Grec & des Turcs, par Calcon- 
dy!e ; de divers morceaux de Platon 8c 
de Cicéron; des Plcaumes de David , en 
vers François; des Tableaux moraux de 
Philoltrate, & de la vie d’Appollonilis de 
Tyane, par le même Auteur; du Traité 
de l’Art militaire d’Onozander, TaCticien 
Grec. Il cft le premier Traducteur de la 
Jérufalcm délivrée du TatTe; enfin , il a 
publié un Traité des Comètes, Se un de 
l’eau & du Tel , Ouvrages de Phyfique 
très médiocres. Legrand nombre de Livres 
de dévotion qu’il a publiés , prouvent in- 
conteltablement qu’il auroit été fi.ché de 
palier pourSorcier, & même de l’être. C’elt 
cependant ce qui lui eft arrivé , comme 
à l’Abbé Tritheme , pour avoir compofé 
le Traité des Chiffres. II le méritoit eh- 
core moins que Ton modèle. Mais comme 
il a furchargé fon Livre d’un fatras d’é- 
rudition , d’alphabets , de tables & de 
figures , que les bonnes gens du feizicme 
fiecle ont pris pour du grimoire; je ne l’ex- 
trairai pas comme j’ai fait l’Ouvrage précé- 
dent. Je me conrcnrcrai d’en donner une 
idée crès fuccinCte , de d’en tirer quelques 

remarques 
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remarques fingulicres. D’abord, plus de 
la moitié du volume cft employée à des 
détails de Littérature Hébraïque , très- 
inutiles pour trouver de nouveaux chif- 
fres , de qui fcrviroiênt tout au plus à 
débrouiller l’Hiftoire do l’Ecriture primi- 
tive & univcrfelle , s’ils étoient mieux 
préfentés : enfin , il en vient au fait 
de fes écritures fecrctes ; il faut conve- 
nir qu’il a affez perfectionné les norions 
déjà contenues dans les Œuvres de l’Abbé 
Tritheme, dans celle du fameux Philo- 
fophe Cardan , & de Jcan-Bnptifte Porta, 
Napolitain , qui ont publié des Livres en 
Latin de en Italien fur l’Ecriture occulte. 
Indépendamment des tables de chiffres 
qu’il préfente fous différentes formes , 
parmi Iefquelles il y en a d’affez ingé- 
nieufes , mais donc l’explication ne pour- 
roit arnufer nos Lecteurs, il indique aufli 
les movens naturels de mafqucr ce qu’on 
écrit. C’efi: avec l’alun brûlé , le fel am- 
moniac , le camphre détrénipé , le jus 
d'oignon , & l’urine, que l’on ,pcur écrire 
fecréteincnt fur le papier 6c 1 le parche- 
min ; ces efpeces d’encres ne fc difti li- 
guent que lorfqu’on les approche du feu, 
ou qu’on les frotte avec l’eau de vitriol. 
Il y a, dit-il . d’autres moyens de cacher les 
Tome XIX. B 
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lettres que l’on veut écrire , & les avis 
que l’on veut donner : on peut les in- 
firmer dans un œuf que l’on a vidé , & 
qu’on rebouche enfuite avec de la craie 
ou de la cérufe : on peut en remplir un 
bâton creux , donf on couvre le bouc 
avec une pomme , & que l’on porte en 
guife de canne ; les fourrer dans les fe- 
melles de fes fouliers , ou dans la doublure 
de fes habits. Il indique aufli une efpece de 
chiff re qui fe fait au moyen dedeux Livres 
pareils &c de la même édition , dont les 
Corrcfpondans fc fourniffent. Il eft bon 
que ces Livres foient tels que tous les mots 
dont on peut avoir befoin s’y trouvent : 
alors, au lieu de donner à chaque chiffre 
la valeur d’une lettre, d’une fyllabe , ou 
d’un mot , on indique par trois chiffres la 
page, la ligne & la place de chaque mot. Par 
ce moyen , on correfpond avec fureté , fans 
que les curieux puiffent jamais trouver 
la table explicative du chiffre en quef- 
tion , puifqu elle confifte dans un Livre 
qui paroît indifférent, & que les lculs 
Corrcfpondans connoiflenr. 

Vigenere n’oublie pas de recomman- 
der de ne point mêler Jes chiffres avec 
les phrafes écrites en clair ; mais il con- 
seille un autre expédient qui peut être 
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fort utile , c’cft lorfque deux Correfpon- 
dans polledent chacun deux Langues; ils 
écrivent les phrafcs claires dans une , 6c 
le relie dans l’autre. 

A la fin de fon volume, il revient à 
l’Hilloire de l’écriture, 6c aux alphabets 
anciens : il nous en donne un que les 
Juifs attribuent à Enoc , petit-fils d’Adam, 
6c qui lui fervit de Secrétaire , 6c fut, 
difent-ils, l’inventeur des lettres. Vient 
enfuite l’alphabet Samaritain , dont il 
fait honneur à Moïfe , 6c deux autres 
attribués à Salomon. A propos de l’al- 
phabet Arabe , il dit que ce n’eft qu’un 
Chaldéen corrompu. On trouve ici trois 
alphabets Egyptiens , deux Indiens , deux 
Ethiopiens, dont un de la Nubie; les 
deux alphabets Etrufques, defquels dé- 
rivent les Lettres latines ; j’ancien alpha- 
bet des Gorhs , celui des anciens Nor- 
mands , celui des François du temps de 
Marcomir, 6c celui du temps de Charle- 
magne. On reconnoît allez clairement 
que les caraclcres de notre ancienne 
écriture Françoife& Allemande, que nous 
nommons Gothiques , dérivent de ces 
alphabets. 

Avant que de palier aux Livres écrits 
fur notre Langue, je n’ai plus à parler 

Bij 
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que d’un feul concernant l’écriture en 

général: c’cft un Ouvrage fingulier & fore 

O # ' O O 

curieux, imprimé en 15219, mais pour 
lequel l’Auteur avoit déjà obtenu un privi- 
lège en 1 5 16. Cet Auteur s'appcloitGeofroi 
Tory , de Bourges , éc étoit Libraire à 
Paris , & Graveur en bois , aiïcz bon 
en cette derniere qualité : il eft connu 
parmi les curieux fous le nom du Maître 
au Pot cafl'é , qui étoit fon enfeigne. 
L’Ouvrage eft intirulé : Champ fleuri , 
auquel efl contenu 1 Art & Science de la 
proportion des lettres , &c. 

Ce Livre a toujours été cher, & -doit 
encore l’étrc davantage depuis qu’il eft 
devenu rare ; il mérite d’être recherché , 
parce qu’effecfcivement il y en a peu qui 
contiennent autant de fingularités ; les 
plus remarquables ne peuvent s’entendre 
qu’en voyant le Livre même , qui eft 
chargé de beaucoup de gravures : je vais 
au moins offrir quelque échantillon de 
celles qu’il eft facile de comprendre fans 
ce fecours. 

Dès fa Préface il fe plaint de trois 
cfpeccs de gens, qui, félon lui, corrom- 
poicnr la Langue Franco: fe du temps de 
François i : il appelle les premiers, Ece- 
meurs de Latin j ceux-ci tranfportent tou« 
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les mots Latins dans le François quMs 
parlent ; Tory , pour fe moquer d’eux * 
dit qu’ils transfretent la verbocination la<. 
tïale par les quadrivies & platées de Lutece 
II appelle les féconds , les P laifanteurs a 
& dit qu’ils affectent des tournures de 
phrafes fingulicrcs , &C qu’on peut les, 
appeler des Déchiqueteurs de langage. 
Il traite les troificmcs , de J argonneurs ou 
Forgeurs de mots nouveaux , ô Innova%urs. 
II prétend que fi on laifle faire ces gens là, 
il ne fe paffera pas cinquante ans que la 
oile ne lera plus reconnoif- 

II adreffe fon Livre à JeanGroflier (Se- 
crétaire du Roi François I ), qui eut au fei-^ 
zicmcficclc une grande réputation dégoût 
pour les Sciences 5c les Lettres. Il poffé- 
doit une belle bibliothèque, &c éroit II 
difpofé à communiquer fes richeffcs lit- 
téraires , qu’il avoit fait graver fur la 
couverture de tous fes Livres , qu'ils ap~ 
partenoient a Grojlier & à fes amis. Je 
poffede dans ma bibliothèque quelques 
Manufcrirs &C Livres échappés de celle là,, 
& qui portent encore cette devife remar- 
quable. 

Tory , en faifant l’éloge des lettres 
( caraéiercs ), dont il doit parler dans fon, 

B iij 
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Livre, &: qui fervent également à écrire 
le Latin 6 c le François , fait le panégyri- 
que de notre Langue , 2c cite les an- 
ciens Auteurs François, que l’on peut en 
regarder comme les peres. Le dernier 
dont il parle , eft Guillaume Crétin, Poète 
du quinzième ficelé, dont j’ai fait men- 
tion dans un de mes précédens volumes. 
Il en fait fi grand cas , qu’il ne peut 
s’empêcher d’en rapporter quelques vers: 
en voici quatre allez finguliers. C’eft un 
confeil que Crétin donne aux maris , pour 
les engager à ne pas fc laifler dominer 
par leurs femmes. 

Me fouffre à ta femme pour rica 
Mettre fon pied dclïus le tien j 
Le lendemain la bonne bête 

/ Voudrait le mettre fur ta tête. 

Une remarque très-jufte & très-vraio 
que fait Tory , c’cll: qu’avant le régné 
d’Augufte la Langue Latine changcoic 
autant que la nôtre ; & que les Auteurs 
qui font d’un ficelé plus ancien que celui 
d’Augufte , font auifi dilFérens de ceux 
de ce tcmps-là, que ceux du quator- 
zième fiecle le font de ceux du feizieme. 
Il en cite en preuve Pacuvius , Ennuis , 
& Plaute. 

J1 examine quels ont çté les inven- 
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tcurs des lettres : quelques Auteurs onr 
prétendu que c’étoient les Chaldéens,. 
d’autres les Egyptiens ; enfin , Lucain en 
a fait honneur aux Phéniciens. Mais 
comme remarque très-bien notre Au- 
teur, on pouvoit aifémçnt confondre les 
Phéniciens avec leurs voifins les Hébreux* 
habitans de la Palqftine ; ôc les lettres Hé- 
braïques & Chaldéenncs ont pu aifément 
palier enGrece par la ville de Tyr , Ca- 
pitale de la Phénicie , qui , comme oiv 
lait , étoit très-commerçante. 

Il prétend que les lettres Hébraïques^ 
étoient parvenues dans les Gaules avant 
les conquêtes de Jules Céfar , &. que 
e’étoit avec ces caraétcres que les Druides, 
écrivoient ; mais les Romains ayant con- 
quis les Gaules , firent adopter aux Gau- 
lois les caraéteres Latins. Cependant on 
fe fervoit de la Langue & des caraéteres 
Grecs dans une partie de la Gaule méri- 
dionale , fituée fur les cotes de la Médi- 
terranée, ôc fur-tout à Marfeille. C’eft par- 
la que bien des mots GrecsTont pafTés dans 
notre Langue, & il n’y a pas julqu’auxdeux 
termes , fi connus des ivrognes , pinte 
&C chopine , qui, fuivant le favant Budée, 
dans Ion Traité de AJJe 3 ne viennent 
du Grec. Au fond * tous ces caractères 

Biv 
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ont la même origine ; car les lettres Hé- 
braïques ayant cté corrompues par les 
Grecs j ont forme les lettres Attiques, ou 
ufitées à Athènes. De celles là, encore 
corrompues, fe font formées les ancien- 
nes lettres Etrusques , el’où tout venues 
les lettres Latines ou Romaines , qui font 
encore en ufage , qui fervent pour le 
François comme pour le Latin. 

Tory confacrc tout fon fécond Livre à 
expliquer comment on doit former les 
lettres à préfent en ufage, fait des écarts 
fort finguliers en cherchant à démontrer 
quel rapport la configuration de ces lettres 
a avec le corps humain. Il trouve de 
même des relations entre toutes les Scien- 
ces &: les differentes parties du corps 
humain. Il y a quelques-uns de ccs rap- 
ports fi extraordinaires, que je n’ofe les 
répéter. Ccs fol ics , car je ne peux pas 
les appeler autrement , font accompagnées 
de très- belles gravures, faites par Gcofroi 
Tory lui même, autrement d i r , le Maître 
au Pot cajjé , qui certainement étoit un 
très bon Graveur. 

Dans le troificmc Livre, approfondit 
fane de plus en plus la matière des let- 
tres, Tory fair , chemin faifant , une 
infinité de remarques eurieufes. On y 
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des Livres François, i ^ 
trouve , que de Ton temps les Dames de 
Lyon metcoient fouvent les A à la place 
des Ej & les Dames de Paris les E à la 
place des A. Par exemple, une Dame île 
Lyon difoit alla vous promena , pour 
alleç vous promener ; & une Dame de 
Paris difoir mon mai & a Péris 3 pour 
mon mari eft a Paris. 

Les Gafeons font fujets à prononcer 
le B comme un V con Tonne , & quel- 
quefois TV con Tonne comme un B : ainfi 
Tory a entendu dire en Gafcogpe, boilla 
un veau biellard , pour voila un beau 
vieillard. De même les Allemands pro- 
noncent fouvent le B comme le P~ ainfi 
au lieu de dire une bonne bete 3 ils aifent 
une panne. pête. 

* Le C Te prononce bien di fie rem ment 
fui vaut les pays. Les Grecs le prononçoient 
comme nous faifons le K. Les Latins & 
nous , en ufons encore quelquefois ainfi , 
fur- tout au commencement, des mots ; 
mais plus fouvent le C fe prononce en 
François comme s’il étoit fuivi d’une H, 
& c’cft ce qui s’appelle le C mol. Les 
Italiens marquent encore davantage cette 

1 Cl 

prononciation : par exemple, dans leur 
Langue on prononce Cicérone , comme s'il 
y avoir Tehitekerone. Dans les Provinces 
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de France, les Normands prononcent ceci „ 
cela , comme s’il y avoir checi , chela 
Les Picards prononcent un chien , un 
chat, une mouche, comme s’il y avoir 
un quien , un cat x une mouque. Pour 
mieux faire juger du langage Picard x 
Tory rapporte une épitaphe qu’on lit dans- 
le cimeticre d’une Eglife d’Amiens. La 
Vuici : 

Soubs moi pierre- 
ici 

Chi gift Pierre 
De Machi , 

Que a chi 
Mort bouté. 

Sa bonté 

fafle 

Dieu lui fâche 

face 

Voir en fâche. • 

fon 

S’cfpouféc 
Eft pofee 
au 

Chi emprès , 

Qui après 
Trefpada 
Et pa/Ta 
ce o 

De chu munde 

l’abfolve 

Dieu la monde. 

Tant vefquirene , 

Qu'ils acquirent 
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Onze enfans , 

Bruns , blonds , blancs : 

Or font mores 
Tous chès corps , 
on 

Qui pondent , 

U 

Vers norident 5 
Et attendent 

reprennent 

Qu'ils reprendçnt , 

Sous chès lames 
Corps Se aines 
I Pour aller 

I 

Et voler 

Cicnx, 

Es Saints Chieux 

Que doint Dieux. -Amen. 

Les Picards prononcent le G comme PJ 
eonfonne : par exemple, ils difent notre 
chejî rompu La gambe en notre 

« 

refte , les mauvaifes prononciations 
étoient aufli communes chez les Romains 
qu’en France ; Catulle , dans fes Epi- 
grammes, fe moque de plufîeurs Romains 
de fon temps ( celui d’Augufle ) qui pro- 
nonçoient mal les mors les plus communs. 

Tory prétend que les Bourguignons 
mettent fouvent des R au lieu des L , 
parce qu’ils ont naturellement l’accent c£ 
la prononciation durs. , 


quten 

gardïn 
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Les Gafeons prononcent comme s’il 
y avoic un £ avant les S. Quand ils lifent 
en Latin fchola ou feribere , ils difent 
efchola , ejeribere. De là vient que nous- 
mêmes , qui parlons bon François , en 
tranfportant ces mots dans notre Langue, 
nous nous fommes accoutumés à dire 
école y 6e écrire. 

Après avoir bien parlé des lettres. Tory 
parle des points 6e des virgules; mais je 
ne. veux point le fuivre dans cet examen, 
fur lequel j’aurai occalïon de revenir en 
parlant des Grammaires Françoifcs. Ainft 
je n’en dirai pas davantage , ni fur l’Ou- 
vrage de Tory , ni fur toiu: ce qui regarde 
les Langues en général , 6e je palfe à ce 
qui concerne notre François leul ; c’cft 
fur cet article que je dois principalement 
m’arrêter , pu! loue la lecture des Livres 
François cft le fujec 6e le titre de mon 
Ouvrage. 

La Bibliothèque Françoije , par M. 
l’Abbé Goujet , m’a déjà été d’une grande 
rclTourcc, lorfquc j'ai voulu connoître 6e 
préfenter à mes Lecteurs la longue lifte 
des Poètes François du feiziemc ficelé : 
ccr Ouvrage doit me rendre encore le 
même fcrvice , 6e il va me guider à travers 
la toulc des Auteurs du feiziemc fïcclc , 
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qûi ont écrit tant bien que mal fur notre 
Langue. L’Abbé Goujct a partagé en fept 
Chapitres tout ce qu’il a raiïcmblé fur 
cette matière dans l'on premier Volume ; 
je vais les parcourir , 8c dire un mot de 
tous les Livres & de tous les Auteurs 
dont il fait mention. J’ai heureufement 
raflemblé tous ces Ouvrages ; je les lirai 
à mefure que l’Auteur de la Bibliothèque 
Françoife me les indiquera; je ferai part 
à mes Leéfeurs de tout ce qu’ils me pa- 
roîtront contenir d’agréable & d’intéref- 
faut : mais je me contenterai de copier 
c: qu’il dit des Ouvrages qui ne mérite- 
ront pas que je m’y arrête plus long temps 
que lui. 

L'Abbé Goujet confacre un premier 
Chapitre aux Auteurs qui ont traité 
de l’origine & de l’excellence de notre 

O 

Langue. 

Le premier Ouvrage fur cet objet , 
cft intitulé Devis de la Langue Françoife , 
par Abel Mathieu , Sieur de M oyfiardieres. 
Il a été imprimé à Paris en 1572, dédié 
à la Reine Catherine de Médicis , ôc 
divifé en deux parties. La fécondé ou 
le fécond Devis n’eft qu’un allez mau- 
vais Ouvrage de Politique; mais le premier 
roule entièrement fur notre Langue. Mal- 


Abel 

Mathieu , 
Sieur de 
Moyfur- 
dicrci. 
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hcurcufemcnt il apprend bien peu de 
chofes , 6c j’ai eu regret, en le lifant, 
à la peine que j’ai prife de rechercher ce 
petit Ouvrage , de l’acheter cher , parce . 
qu’il eft rare. Cependant voici les traits 
que j’en ai recueillis. Moyftardieres eft 
le premier qui ait confeillé d’écrire les 
, Livres de Sciences en François. Il fe ferc 
de ces cxprcilions : IL faudroit rendre Pla- 
ton & Ariflote Bourgeois de nos villes , & les 
habiller non glus a la Grecque , mais a la. 
Françoife. C’cft .fur-tout les Livres de 
Médecine qu’il veut que l’on écrive en 
François , afin que chacun puifle les en- 
tendre , ôc jng°r des rajfons pourquoi les 
Médecins nous traitent de telle ou telle 
maniéré; car, dit-il, à préfent qu’ils n’écri- 
vent 6c ne parlent entre eux que Grec 6c 
Latin , il femble toujours qu’ils veulent 
nous trahir 6c fc moquer de nous , plutôt 
que nous guérir. 

Il fou tient que notre Langue étoit 
déjà de fon temps très-exprelfive 6c très- 
jufte , mais qu’il falloir travailler à l’en- 
richir ; il en fait la comparaifon avec un 
jeune homme qui auroit déjà de l’efprir , 
des talens , une bonne éducation , 6c à 
qui il ne manqueroit plus que desrichefles: 
mais il ne veut pas que ces richcfles foicnc * 


\ 
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étrangères & tirées du Grec & du Latin ; 
il fouhaiteroit qu’elles le fuflent de notre 
propre crû , &. que nous appliquafîions 
feulement, métaphoriquement & allégori- 
quement , les mots qui nous font déjà 
connus dans un fens plus naturel , ou 
bien que nous unifiions enfemble deux 
mots d’ancien François ; il voudroit même 
qu’on rappelât d’anciens mots François, qui 
n’étoient déjà plus d’ufage de fon temps. 
Il ajoute que les Ecrivains qu’il peut 
citer comme des modèles , ont fuivi ces 
principes ; tels que Philippe de Commi- 
nes au quinzième fiecle , 8c Amyot au 
feizieme. Ce font-là fes Auteurs favoris 
en profe. Ils écrivent bien , 8c cependant 
ils n’emprutent point trop fouvent leurs 
exprefîions du Grec , ni du Latin , ni 
meme de l’Italien. Il loue par-defTus 
tous nos Poètes , Clément Marot qui 
étoit encore vivant ; il convient cepen- 
dant qu’il eft ignorant en toutes lettres 
humaines , 8c qu’il vit fans étudier, mais 
que cela n’empêche pas fes vers d’être 
charmans, fes exprefîions fimples , naïves 
8c claires , toute la gentillefle de fes 
penfées d’être mife dans le plus beau 
jour. Ainfi l’Auteur de ce Livre ne 
penfe pas que les Poètes aient befoin 
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d’être fa va ns ; l’on fera aifément de Ton 
a’vis , fur-tout quant à ceux qui ne font 
que de petits vers. Il faut même que ceux 
qui traitent les grands fujets évitent 
l’excès de l’érudition , de ne tombent pas 
dans la pédanterie , car elle refroidit tou- 
jours l’imagination. Je ne citerai qu’un fcul 
trait du fécond Devis du Sieur de la Moyf- 
tardiere. Il crie contre le lançage de la chi- 

• r ^ i 

cane , &. trouve avec radon qu’il peut pro- 
duire bien des maux, parce que les bonnes 
gens n’entendant pas la force des termes 
des actes qu’on leur fait palier , des titres 
qu’ils produifent , des piocédurcs qu’on 
fait en leur nom, ni des jugemens qu’ils 
obtiennent , plaident , de l'ouvcnt font 
ruinés fans lavoir comment ni pourquoi. 

Le fécond Ouvrage fur l’excellence de 
notre Langue, dont fait mention l’Abbé 
Goujet , clc celui d’Henri Etienne, qu’il 
n’a intitulé modeftement que Projet du 
Traité de la Précellence du langage Fran- 
çois , par Henri Etienne , imprimé à 
Paris , chez Mamcrt Pat i lion , Impri- 
meur du Itoi , 1579. Il y a à la tête de 
l’Ouvrage deux vers en forme d’Epigraphe ; 
les voici : 

Je fuis joyeux de pouvoir autant plaire 
Aux bons Trançois , qu'aux mauvais veux déplaire. 

L’Auteur 
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L’Auteur , dans Ton Epître dédicatoire 
au Roi Charles IX , dit qu'il a entrepris 
cet Ouvrage par ordre de ce Monarque, 
& pour la gloire de la Nation. Dans fa 
Préface il rappelle un fameux dïclum 
Latin fur les differens caradteres des Lan- 
guesou plutôt fur le ton & furies accéns des 
differens. peuples , qui dit que les Italiens 
bêlent, que les Efpagnols gémiffent ou 
foupirent , que les Allemands hurlent , 
& que les François chantent. Or , il vaut 
encore mieux chanter que hurler , bêler 
& gémir; par conféquent la Langue Fran- 
çoife eft préférable à toutes les autres. 

Mais c’eft fur-tout fur l’Italienne que 
Henri Etienne veut lui affurer la préfé- 
rence; cela lui femble d’aurantplus jufte, 
que , félon lui , la Langue Françoife eft la 
mere , & que l’Italienne n’eft que la fille, 
puifque tous les mots Italiens , qui ne 
Font pas Latins , font venus de France 
en Italie par la Provence. On juge bien 
qu’Henri Etienne n’a pas manqué de 
citer le paffage de Brunetto Latini , dont 
j’ai déjà parlé plufieurs fois , qui prouve 
que dès le treizième fiecle la Langue 
Françoife étoit déjà la plus eftimée. Ce- 
pendant , lorfqu’Henri Etienne écrivoit, 
la Langue Italienne étoit la plus géné- 
Tome XIX. C 
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râlement répandue dans toute l’Europe; 
mais notre Auteur , foutenant fon dire , 
l’appuie de cette maxime : Si je fuis vain- 
queur d’un plus fott que toi , a plus forte, 
raifon le ferai-je de toi. Enfin tout Ton 
projet eft compris dans ces douze vers qu’il 
adrelTe aux François. 

François , j'ai exalté fi haut votre langage , 

Que tous autres' de lui on verra envieux. 

Comme ayant deflus tous un fi grand avantage , 

Que fi eux difent bien , lui dit encore mieux. 

Mais afin que toujours cet honneur lui demeure. 

Et que dire on le puille être très-bien fondé , 

De ces mots étrangers ne m'ufez à toute heure , 
Comme s'il lui falloir être d’ailleurs aidé. 

Car de mots étrangers faifant une meflée , 

Gardez bien qu’un matin ces mots tant précieux , 
Comme oifeaux paflagers ne prennent leur volée , 

Et cet honneur aufii ne s'envole avec eux. 

Entrant en matière , il fe compare 
modeftement à la pierre du Rémouleur, 
par ces deux Vers. 

• Je fuis comme la queux qui les couteaux aiguife , 
Encore qu'a couper nullement elle duife. 

Ainfi il prétend que , fans être grand 
Ecrivain , il peut foutenir la gloiic de la 
Langue Françoife contre l’Italienne , qu’il 
poiTédc d’ailleurs 8 c parle li bien , qu’un 
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AmbafTadeur de France à Rome , l’ayant 
' envoyé à Naples pour favoir ce qui s’y 
paffoit, on l’arrêta comme efpion ; mais 
il fe tira d’affaire en parlant la Langue du 
pays comme un homme qui y feroit né. 
. Si l’on vouloir accorder à quelque Lan- 
gue la fupériorité fur le François , ce 
leroit à la Langue Grecque qu’il faudroit 
faire cet honneur , d’autant plus qu’une 
bonne partie des mots de la Langue 
Françoile en dérive. C’eft ce qu’Henri 
Etienne a prouvé dans un autre Ouvrage , 
dont nous rendrons compte après avoir 
parlé de celui-ci , & qui roule fur la con- 
formité du langage François avec le Grec; 
mais il y a encore des différences im- 
menfes, fur- tout pour la prononciation , 
les terminaifons , & les déclinaifons. 
L’Italien eft , à cet égard , prefque aufïi 
différent du. Grec; mais l’avantage eft 
tout-à-fait du coté du François. Je n’en- 
trerai point dans les détails grammaticaux 
qu’Henri Etienne emploie pour le prouver. 
Il compare la façon dont les François ÔC 
les Italiens traduifent les vers Grecs ôc 
Latins , ôc rendent les idées ôc les expref- 
fions des Anciens, ôc trouve toujours la 
tradu& on Françoife meilleure ôc plus 
• «prcW 
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Les Italiens fe vantent d’avoir rendu 
leur Langue plus douce , au moyen des 
diminutifs : les François ont le même 
avantage; ôc 11 quelquefois nos diminutifs 
ne font pas fi agréables, comme quand 
nous difons oijlllon pour petit oifeau , car - 
j>i lion pour petite carpe, cotillon pour pe- 
tite cotte, moucheron pour petite mou- 
che , laidron pour petite laide , & tendron 
pour jeune tille , nous avons autli, fuivant 
Henri Etienne, des diminutifs autli jolis 
que ceux des Italiens , tels que ceux en et 
êc en ette. Il cite pour exemple ce couplet 
de Remi Belleau : 

Le gentil roflîgnoler 
Doucclet, 

Galouille defTous l'ombrage 

Mille ficelons babillards , 

Frctillards , 

Au doux chant de fon ramage. 

Ec cet autre du même Auteur : 

Pendant que les arondelettes , 

De leurs gorges mignardeleites 
Rappellent le j>lus beau de l'an , 

Et que pour leurs petits façonnent 
Une couchette qu'ils maçonnent 
De leur petit bec artifan. 

Il prétend que. les diminutifs en otte 
fonc autli fort agréables, comme tremblot - 
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te , pinçotte , buvottte yfuçotte , & mignotte. 
Ce dernier mot mignotte , vient de mi—* 
gnon y qui a une inhnité de dérivés, tels- 
que mignoter t mignarder , mignard y mi - 
gnardife. On dit aulli joliette , menuette , 
doucette , tendreleite & fadinette , qui 
vient de l’ancien mot François fade , qui 
veut dire agréable, dont il ne nous refte 
plus que l’oppofé mauJJ'ade , peu agréable. 

Henri Etienne prétend que la Langue 
Françoife eft aulli riche en expreflions 
métaphoriques &C en compofécs , que la 
Langue Italienne. Il en donne nombre 
do preuves que je crois inutile de rap- 
porter. 

Les Italiens Ce vantent que la multi- 
tude de leurs Di aleéles enrichit leur Lan- 
gue, parce qu’on tranfporte les expreflions 
de l’un à l’autre. Nous avons en France 
autant de DialeCtcs qu’il y en a en Italie. 
Le langage Pari fie n eft le meilleur, çjuant 
à la diétion , mais non quant à l’accent- 
D 'ailleurs, on trouve des différences dans- 
les expreflions, même allez près de Paris,, 
comme à Orléans, à Chartres, à Bourges 
6c à Tours. 11 n’cft pas exactement vrai 
que tout le Royaume ait été partagé au- 
trefois en Languede Oui Sc Langue d’Oc.. 
On n’a jamais dit généralement Oc an 
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delà de la Loire , ôc Oui en deçà ; mais 
les Gafcons difent 0 , ou ob , & les Pi- 
cards ouiche ; les Flamands io ou ia. Il y 
a des mors qui n’étoient autrefois parti- 
culiers qu’à de certaines Provinces, qui 
fc font étendus dans d'autres, & d’autres 
qui font reliés dans le lieu de leur origine. 
Atre , pour dire foyer, ell une expreifion 
Parilienne,de même que un landier , pour 
dire un chener. A Orléans on appelle, 
dit -il, une femme brune, une femme 
brode. Caboche , pour dire une tête , & ca- 
bochard , pour dire un homme têtu & opi- 
niâtre, font des mots Picards. Dans cette 
même Province, on dit la gargatte ^ pour 
la gorge, la panche ou panje , pour le ven- 
tre. En Gafcogtie , on appelle une cloche , 
un fin ; ainli le mot de toefin vient de ce 
que l’on toque ou frappe la cloche. Autre- 
fois les Parifiens difoient clocher , pour dire 
former une cloche. On dit qu’un boiteux 
cloche , parce qu’il fe penche en marchant 
de droite &. de gauche, comme une clo- 
che que l’on fonne. Dans les Provinces 
méridionales de la France, on dit de l’ai- 
gue , pour de l’eau ; il n‘en ell venu juf- 
qu’à nous que le mot d 'aiguiere. 

Nous avons bien des mots d’origine 
Latine : il cft clair que l’ancien mot moult 
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vient du mot Latin multiim, beaucoup + • 
que aube, du jour & aube-épine viennent 
du mot Latin album , blanc ; Je mot Fran- 
çois gras vient du Latin crajjus , épais ; 
outre y outré x outrance , du Latin a/mz A 
par-dela. On appeloit autrefois outre preux, 
les gens plus braves que tous les autres. 

Nous avons auflî des mots dérivés de 
l’ancienne Langue des Francs r le mot 
franc lui-même vouloit dite libre ; le mot 
branc vouloit dire un glaive, une épée, 
de là vient qu’autrefois on appeloit une 
épée un branc d'acier ; le mot braque - 
mart a la même origine. Hoqueton & ef- 
carmouche font encore d’anciens mots 
Germaniques, quoiqu’on ait prétendu leur 
donner une origine Grecque. 

J’ai dit que dans fa Préface , Henri 
Etienne avoit avancé que la Langue Ita- 
lienne étoit plutôt la fille que la mere de 
la Langue Françoife’; il le prouve de 
nouveau en faifant l’énumération d’un 
grand nombre de mots que le Cardiniï' 
Bembo, fameux Littérateur Italien , con- 
vient être d’origine Provençale & Fran- 
çoife, & dont le Dante, Pétrarque SC 
Bocace, fe font fervis. Je n’en citerai 
qu’un petit nombre. Il eft queftion dan» 
tous nos vieux Romans, de De(lriers y pour 

Civ 


Digitized by Google 



J 


40 . „De la lecture 

fignifier chevaux de bataille ; les Italiens 
en ont fait deftriero. On appcloit palefroi 
un cheval de monture ; les Italiens en ont 
fait palafreno , d’où clt venu le mot de 
palefrenier. On difoit anciennement en 
France, lofanger pour tromper; de là le 
mot Italien lufmgare 1 lufinghe , tromperie . 
Dans notre ancienne Langue , on difoit 
éckarnir , pour fe moquer , d’où vient fe- 
hernire : enrôler fe difoit pour danfer ; 
on dit quelquefois en Italien carolare : 
c’cft la première origine du mot carillon , 
qui a lignifié d’abord un petit air , & puis 


monde connoît le proverbe Pajfato il pe- 
rtcolo , gabbato il Santo : » Le péril étant 
« pâlie, on fe moque du Saint «. Il efl: 
inutile de poulfer plus loin cette énumé- 
ration. Suffit qu’aux terminaifons près, il 
y a une multitude de mots Italiens que 
nous retrouvons dans nos anciens Romans 
François. Il eft certain que nos Roman- 
ciers ne les ont pas pris des Poètes Ita- 
liens , mais ceux-ci de nos Romanciers , 
car ces derniers font bien plus anciens que 
le Dante & Pétrarque. 

Il faut cependant convenir que quel- 


métaphoriquement du tapage ; de gaber , 
qui vouloit dire anciennement fe moquer a 
.les Italiens ont fait gabbare ; tout le 
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quefois les Italiens ont pris nos mots dans 
des fens tout différons de ceux que nous 
leur donnons. Par exemple, on cft fort 
étonné de voir le Poète Dante , & à Ton 
imitation le Boyardo 6 c TAriofte, appe- 
ler un feu gaillard un terrible incendie 
qui brûle toute une ville. Nous autres 
François ne trouvons rien de plaifant à 
cela ; & , à vrai dire, ce n’eft pas que les 
Italiens s’en amufent davantage;: mais 
c’cft qu’ils ont vu dans nos anciens Ro- 
mans , qu’on appeloit un feu de joie très- 
brillant tk très bien allumé, un beau feu , 
un feu gaillard ; k ils ont abufé de cette 
épithete. 

Quoique les Italiens prétendent avoir 
été nos maîtres dans l’Art militaire, Ik. 
que nous ayons adopté quelques-uns de 
leurs termes de guerre , ils en ont aufïï 
pris de nous. Un chef de foldats s’appe- 
ioit en vieux François un chevetain ; de- 
là ils ont fait capitano , d’où nous eft re- 
venu enfuite le mot capitaine. Le mot 
brigand vient de certaines grandes épées 
que l’on appeloit brigandines , k dont les 
voleurs de grand chemin fe fervoient. 

Entre les termes de fortification , il y 
en a qui font Italiens Francifés , k d’au- 
tres François Italianifés. Baf.ion , para- 
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pet y café mate , contrefcarpe , fojj'és } talus , 
faujfe-braie , bataille t bataillon , boule- 
vard , viennent du François. Le mot gué- 
rite en vient auffi : on difoit autrefois 
guarites ; & on lit dans l’ancien Roman 
de Perccforer, les guarites de la tour. 

Si les Italiens nous font anciennement 
redevables d’une grande quantité de mots, 
ils ont bien prétendu nous le rendre au 
feizieme fiecle , puifqu’ils introduifirent 
en France l’ufage d’une quantité d’expref- 
Fons tirées de leur Langue. Ce furent les 
Artiftes Italiens que François I attira en 
France , & les gens de cette nation qui 
y fuivirent Catherine de Médicis, qui 
voulurent rendre communes les expref- 
lions & les tournures de phrafes de leur 
pays. 

Les bons François & les gens de Let» 
très s’indignèrent de cette innovation. 
Henri Etienne fut un de ceux qui s’en 
plaignit le plus amèrement; & c’eft ce qui 
lui donna occafion de compofer les deux 
Dialogues qui forment le fécond Ouvrage 
de cet Auteur, dont je vais parler : en 
voici le titre tout au long. 

» Deux Dialogues du nouveau langage 
» François Italianifé, ôc autrement dé- 
» guifé, principalement entre les Courti- 
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»> fans de ce temps : de plufieurs nou- 
» veautés qui ont accompagné cette nou- 
» veauté de langage : de quelques Cour- 
» tifanifmes modernes , &C de quelques 
>s fingularités Courtifanefques “. Je pof- 
fede une édition de cet Ouvrage, in-16 > 
Anvers, 1579. 

Après plufieurs petites pièces de vers , 
dans lefquelles l’Auteur Ce moque des 
Courtifans qui affc&oient le langage Ita- 
lianifé , commence le Dialogue, dont les 
Interlocuteurs lont Ccltophile , ou l’ama- 
teur de l’ancienne Langue Celtique ou 
Gauloife, Philaufone , ou le partifan de 
la Langue Italienne , & Philaletes , ou le 
conciliateur , &. l’ami de la vérité. L’on 
fent bien que c’eft: Philaufone qui Ce fert 
toujours des expreflions Italiennes qui s’é- 
toient glififées dans le François du temps 
de Charles I 3 £ : aufli, dès fon début, dit il 
à M. Celtophile de piller , c’efb à-dire, 
prendre patience; il l’aflure qu’il eft un 
nomme de^r^e, c’eft:- à- dire, homme de 
mérite. Je ne fuivrai point ces MM. dans 
les reproches qu’ils Ce font l’un & l’autre, 
d’être inintelligibles: ils ont fouvent tous 
deux raifon ; car l’un parle un langage 
beaucoup trop vieux, &C l’autre place à 
tous propos des mots qui ne font pas Fran- 
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çois. On trouve dans ces convcrfationS 
quelques étymologies allez curieufes : par 
exemple, le mot roufjin vient de rojfe y 
Z: roj] ' dans l’ancien Allemand veut dire . 
un cheval. 

On y trouve quelques contes Se pîai- 
fanterics allez fingulicres : par exemple , 
l’on fait qu’il croit fort d’ufage en Italie 
au- fcizicme fiecle de lairc aflaifiner ceux 
dont o i étoit jaloux ou mécontent : on 
chargeoit de cette comrmilion des gens 
qui s’en acquittoicnt fort exactement, &C 
qui, de peur de manquer leur coup , en • 
aflafli noient plutôt deux qu’un .•quelque- 
fois ils laifoient des quiproquo , Sc tuoient 
l’un pour l’autre. Dans ce cas, ils en étoient 
quittes pour faire des exeufes à celui qu’ils 
avoient blefle à mort par mégardc , Sc ils 
lui adrcflbienr ce compliment : La Signo - 
ria voflra mi pardonera , quefto e un fallo : 

» Que votre Seigneurie me pardonne, je 
>5 me fuis trompé ». Il y en avoit même 
d’alïcz polis pour dire à ceux qu’ils tuoient,. 
les connoiflant bien : Con la licen^a délia 
Signoria voflra : >> Avec votre permidlon , 

» Monfieur, que je vousaflalline ». Il y en 
a eu aulîi qui, après avoir donné aux gens 
qu’ils aflaüinoient un grand coup par-der- 
riere , s’écrioient , comme s’ils s’étoienc 
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battus en braves gens , vittoria 3 vittoria. 

Le mot fupcrcherie itous eft venu de 
l’Italien , & nous eft refté ; Henri Etienne 
obferve qu’il vient de foverchio ou fuper * 
chio , qui veut dire fuperflu , parce que les 
Italiens ont toujoursde la fourberie de 
refte pour tromper. 

If s’arrête allez long-temps fur le nom 
de Courtifanne, qui a été donné aux De- 
moifelles d Italie, qui trafiquent de leurs 
attraits. Il ait que c’eft un nom honora* 
ble dans cet Etat , & qu’il ne convient 
pas à toutes de fe l’attribuer : on fc fert, 
dit-il, pour les filles du commun, d’un mot 
tiré du François ; &c au contraire , nous 
avons adopté le mot Italien pour nos De* 
moifelles magnifiquement entretenues & 
du bon ton. 

Nous avons pris de l’Italien le mot 
poltron , mais nous leur avons abandonné 
le mot forfanter , en ne confervant que 
celui forfanterie. 

Le mot cocu eft originaire François; 
on fait qu’il vient de coucou : mais nous 
fommes redevables aux Italiens de ces 
belles exprefiions , planter des cornes , por- 
ter des cornes. Caprice nous vient auflî 
du mot Italien capriccio , & originaire- 
ment de capra , chevre. On fait que ces 
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bêtes font très-vives & très- fautillan tes ; 
de même ceux celles qui ont des ca- 
prices , ont des idées & des fancaifies 
fans fuite &C fans raifon ; & on peut 
dire que leur efprit fautille comme les 
chevres. 

Suivant Henri Etienne , ce font les 
Italiens qui nous ont appris à prononcer 
le mot François , comme s’il étoit écric * 
Francès ; mais 3 félon lui , il faudroit pro- 
noncer Francouas. Un vieux Profefleur 
du feizieme fiecle difoit à un jeune Cour- 
tifan : » Moniteur , Monfieur Francès 
*» n’eft pas François «. 

Nous' avons adopté le mot casanier , 

& il eft clair qu’il vient du mot Italien 
cafa , maifon , &C du proverbe qui dit que 
pour être bien il faut être dans fa maifon. 

En parlant des mots & des phrafes , 
Henri Etienne rappelle une quantité de 
modes & de parures qui s’éroient intro- 
duites en France de fon temps , & qui 
nous venoient. d’Italie , aulfi bien que les 
termes dont on fe fervoit pour les expri- 
mer. Il paroît que les manchons étoient 
déjà connus au moins pour les Dames ; 
mais du temps de François I ils ne por- 
taient pas ce nom , ils s’appeloient des 
contenances i.enfuite on les a nommés des 
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bonnes grâces , &C enfin des manchons , du 
mot Italien manda . Ce n’eft que fous ce 
dernier nom que les hommes ont com- 
mencé à en porter. Henri Etienne fait là- 
deflus des plaifanterics , en difant que la 
contenance étoit autrefois en régné à la 
Cour, qu’enfuire on y a connu fa bofïne 
/ grâce , & que tout cela a changé. 

Eventail vient aulfi de l’Italien ven- 
taglio\ on les appeloit quelquefois mofea- 
deres ou chajje- mouches , du mot Efpa- 
gnol mofeadero. 

La mode des petits chiens eft auflî 
venue d’Italie. Autrefois nos Dame^ por- 
toient des éperviers ou petits oifeaux de 
proie fur le poing. Il n’y a pas jus- 
qu'aux mots généraux de gendllejje & de 
galanterie , qui viennent d’Italie ; à plus 
forte raifon , les mots propres aux fpec- 
tacles & aux divertiflemens , comme bal y 
ballet , baladin. Henri Etienne dit que 
nous nous fommes fi bien accoutumés 
à voir les Arlequins d’Italie habillés de 
toutes couleurs , que nos Courtifans & 
nos gens du bon, air fe font vêtus de 
même. Enfin, )c mot même de Courtifan 
nous eft venu d’Italie , aufli bien que celui 
de Cour , dans le fens dans lequel on 
l’entend à préfent : car il n’eft pas le 
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même quand on die Cour de Parlement, 
ou Cour des Aides : ce mot , entendu 
ainfi , vient du Latin curia ; mais la Cour 
du Roi vient du mot Italien corte , qui 
lignifie l’cfpace qui cft entre la porte & 
le Palais ; & les Courtifans ont été ainfi 
nommés, parce qu’ils fe teno ent fouvent 
dans»cette Cour, pour attendre qu’il leur 
fût permis d’entrer dans les appartemens 
du Roi. 

Enfin , les termes brillans magnifi- 
ques de Sa Sainteté , Sa Majeflé , Son 
dAltcjJe , Son Excellence , Sa Seigneurie t 
viennent de l’Italien , tk fur-tout l’ufage 
de les employer à la troificme perfonne. 

Le fécond Dialogue du François Italia- 
nifé contient encore quelques traits allez 
remarquables. J’y ai trouvé , entre autres, 
la traduction d’une Epigramme Grecque, 
qui m’a paru allez ingénieufe (i) : elle 
eft adrelTéc à un homme qui aimoit une 
femme laide ; on lui fait compliment fur 
fon choix. 

Etre amoureux d’une jeune Beauté , 

Du commun des mortels c’eft le fort ordinaire ; 

Hélas ! fouvent on en cft maltraité , 

Et l'on craint des rivaux emprclTcs à lui plaire. 


(x) J’ai cru devoir changer quelques vers à l’ancienne 
Traduélion. 

Mais* 
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Mais quand l’amour nous rend heureufement ^pris 
D'une vieille & laide perfonne , 

Il nous aveugle fur le prix 

Des fleurs dont elle nous couronne; 

Dans fes bras décharnés en pair nous jouiflons 
De la plus brillance chimère ; 

C’cft Cybellc que nous aimons , 

Et nous croyons aimer la Reine de Cythere. 

A cette occafion , Henri Etienne rap- 
porte la coutume qui , fuivant Hérodote,, 
étoit pratiquée à Babylone. On y tenoit 
tous les ans une foire de filles à marier. 

On propofoit d’abord les plus belles & les 
plus jolies , & ceux qui vouloient les 
époufer en offroient un prix plus ou moins 
confidérable. On les adjugeoit au plus 
offrant & dernier enchérilleur. L’argent 
provenoit de cette première ventp 
n étoit point laifTé à leurs familles , mais 
il fervoit à marier des laides, auxquelles on 
accordoit les dots à proportion de leur 
laideur. La plus difgraciée étoit celle qui * 
apporroit le plus d’argent à fon mari. 

Henri Etienne s’amufe long-temps fur 
1 ulage où l’on a été dans toutes les Nations 
de fe baifer , & fur les termes dont on 
s eft fervi pour défigner cette agréable 
cérémonie. Sur la fin du feiziemc fieele 
on appeloit faluer une Dame a la Fran- 

TomeXIX. D 
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çoife j la baifcr. L’ufage 8c le terme ont 
encore duré allez long-temps pendant le 
dix-feptieme liccle. Une anecdote que je 
trouve ici à l’occalîon de l’ufage où étoient 
les Romains de baifer les mains , la tête , 
8c la poitrine de leurs protecteurs , c’eli 
que les conjurés , qui aflalïlnerent Céfar 
en plein Sénat , commencèrent par lui 
rendre cette cfpecc d’hommage. Popilius 
'Lena , l’un d’eux, l’entretint allez long- 
temps pour lui demander une grâce -, qu’il 
obtint fans doute, car il lui h ni la enfuitc 
avec rcfpect la main droite. Tullius Cim- 
bev s’approcha de lui , 8c lui baifant la tête 
8c la poitrine, donna le lignai aux aflallins, 
qui le pprccrcnt. Cette circônftance me 
déplaît d’autant plus, qu’elle donne un air 
de lâcheté & de rrahifon à la conduite de 
fini tus , de Calîius, 8c de leurs complices, 
que, j’.ijroois à regarder comme des Répu- 
blicains décidés avec hardiefle &: une 
forte dé noblefle à venger la liberté de 
leur patrie, en verfant le fang du Tyran. 
Henri Etienne leur applique très à pro- 
pos le proverbe Italien, qui dit: Chi mi 
jap ru carerge che non foie , o ni a ingannato , 
o , inphnnar me vole : •>■> Qui me fait plus 
« de Ica ré de s qu’à l’ordinaire , m’a trompé 
û Ou "v^ùt^me tromper 
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Continuant de parler des ufagcs obfer- 
vés par les différons peuples , concernant 
les bai fers, il dit, d’après Hérodote, que 
les 'anciens Pcrfcs éroient dans l’ufage de., 
fe bai 1er quand ils fe rencontroicnt île 
s.’abordoicnt, ; que ceux qui étoient de 
rang égal fe baifoient à la bouche , mais, 
que l'inférieur ne . baifoit fon fupérieur. 
qu’à la joue.’ r.' : £ 

En parlant des baifej-s que les maris 
peuvent donner à leurs femmes en public , 
il conte l’Hiftoire d’un mari qui étoit fi. 
petit, & qui avoir époufé une femme li.- 
grande, qu’il falloir qu’il imontât fur un, 
tabouret pour la baiferdau vifage. C’cib 
cette femme qui , quand fon mari fe. 
fâchoit, le regardoit du haut de fa gran- 
deur , &■ difoib e Qui efl cp qui grondeda 
bas ? . ' . ■ \ < , 

Dans la fuite du Dialogue on en revient, 
au mérite des Langues. Henri Etienne 
ne veut pas, dit-il, décider comme un 
certain perfonnage , qui , entendant dif- 
puter ,fur cette matière , s’écria : Pour . 
moi, M effeurs , celle que je préféré a toutes ; 
les autres -, ceft la. langue de bœuf fourrée 
Sans être li bête, ou, fi l’on veut, fi plailant, . 
Henri Etienne foutient toujours que la 
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la Langue Italienne ; il en multiplie les 

preuves. 

Nous difons ouïr, entendre la MeJJe ; 
& les Italiens difent, félon Henri Etienne, 
voir la MeJJe : quand ils veulent dire 
entendre , ils fe fervent du mot fentir , 
<jui peut faire dans notre Langue une équi- 
voque très- ridicule. Un de ces Courtilans 
François, qui italianifoitfon langage, aflif- 
tant à un concert, demanda à un autre s’il 
fentoit bien ( entendoit bien ) cette mujique. 
Oui # lui répondit il , elle fient très-mau- 
vais ; c’eft qu’effe&ivement il y avoit 
des Muficiens très -mal -propres , 8c une 
Cantatrice dont les ports de voix 8c les 
cadences étoient quelquefois de très-mau- 
vaife odeur. 

Les Iraliens , au lieu de dire il a le 
diable au corps , difent il a le diable au 
dos. 

Ceft d’Italie que nous eft venu l’ufage 
S’appeler un bon homme 8c un honnête 
homme , un brave homme , parce que les 
Italiens attachent au mot de brave * ne 
lignification alTez différente de la nôtre, 
comme à celui de vertu qu’ils confondent 
aveà talent ; ce qui faifoit dire \ un plai- 
fant, que les vtrtueufts cT Italie étoient des 
filles d Opéra, 8c les braves Italiens des 
Moines . 
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Les bonnes femmes en France difent 
aux gens qu’elles n’entendent pas : Par- 
le ^ chrétien , fi vous voulez qu on vous en- 
tende. L’origine de cette expreflion popu- 
laire remonte jufqu’aux Croifades , temps 
où les Chrétiens n’entendaient pas les 
Sarafins; mais ils s’entendoient tous entre 
eux , de quelque Nation qu’ils fufFcnt ; 

& c’eft encore un problème à réfoudre * 
que de favoir comment cela fe faifoit. 

Dès le temps d’Henri Etienne , les 
Parifiens avoient un accent quelquefois 
allez défagréable tenant un peu du- 
Normand : au lieu de dire ainfi ^ ils difoient 
ainfin & prononçôient trois , mois 3 pois , 
comme s’il y- avoir trouas , mouas , pouas. 

Enfin l’on trouve dans le Livre que je 
viens d’extraire, l’origine du mot coquin ; 
qui vient du mot Latin coquina , cuifine r 
ainfi , appeler une homme coquin, c’eft 
l’appeler marmiton. 

Un troifieme Ouvrage d’Henri Etienne, Trait: de 
eft fon Traité de la conformité du langage aVu/gigT* 
François avec le Grec. Il tient aurant à 
l’Hiftoire de notre Langue qu’à la Gram- 
maire , puifque l’Auteur prétend faire 
remonter l’origine du langage dont nous 
nous fervons jufqu’à celui des Grecs. Un 
pareil fyftême ne pouvoit fe foutenir qu’à 

D iij 
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l’aide d’une immcnfe érudition ; aufïï 
Henri Etienne en avoit - il beaucoup : 
. mais je n'ai garde de le fuivre dans tous 
les détailsdans lefqucls il entre pour établir 
Ton opinion ; il faudroit , pour les taire 
entendre, débiter Üc expliquer plus de 
Grec que je ne veux en apprendre à mes 
Lecteurs , tk. peut-être plus que je n’en fais 
moi-même ; ainlï je me contenterai de 
citer quelques étymologies remarquables 
entre celles rapportées en grand nombre 
d ms la troificmé Partie de l’Ouvrage dont 
• je viens de donner le titre , êc qui a été 
imprimé en 1566; & dans celui de Léon 
Tripjult , qui a prétendu établir le même 
fyftême , en publiant en 15S0 un autre 
Cc'rhciic- Livre fous le titre de Celthellenifrne , ou éty- 
<tv:m,'o s ie mologie des mots François tires du Urec , 
rrànçpi-. tittï P our preuve de la defeente de notre Langue. 
duüuc. Dans le dix-fepticme fieclc il a paru un 
bien meilleur Ouvrage fur cette matière ; 
ce font les Racines Grecques , par MM. de 
Port-Royal : mais je n’ofe en préfenterque 
quelque échantillon aux Dames &C aux 
gens du monde , à qui ces Mélanges font 
dePcinés ; du moins trouveront-ils, dans 
le peu que je vais dire , l’avantage de coa- 
noître la vraie lignification de quelques 
mots qu’on entend prononcer tous les 
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jours, mais qu’on n’applique pas toujours 
comme il faut, faute de favoir. ou de con- 
lidérer leur origine. 

Tout le monde lait que le mot Ana- 
tomie vient du Grec ; mais il ne faut 
pas croire qu’il lignifie l’art de connoître 
le corps humain ; le mot Grec ne veut 
dire qu 'incifion 5c dijjeclion. Effectivement 
les Chirurgiens font obligés de couper 5c 
de diffequer les cadavres , pour en con- 
noître toutes les parties. 

Antipathie vient de deux mots Grccs^ 
qui indiquent oppofition de caractère 
d’humeur & de goût.. 

. Le mot apoplexie vient du verbe frap- 
per; aufii clt-elle un coup porté, un ébran- 
lement fait, une fecouffe donnée au corps 
humain. L’apoplexie finit ordinairement 
par la paralyfie , terme aufii compofé de 
deux mots Grecs qui indiquent une pri- 
vation de fentiment, au moins dans une 
partie du corps. 

Apo^eme ne veut dire autre choie que 
décoclion : ainfi on peut donner ce nom 
à toutes fortes de remedes 5c de médecines, 
liquides ôc chaudes. Le mot ptrfane au 
contraire, dont on a fait une dénomina- 
tion générale , étoit une boiffon curative 
particulière , dont on trouve la compa- 

D iv 
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(ition dans les Livres des anciens Méde- 
cins Grecs : le fonds écoit de l’orge mondé ; 
le mot Grec dit proprement pilé. 

Les mots François Apothicaire apo- 
thicairerie viennent d’un mot Grec , qui 
veut dire boite ou boutique , & qui pour- 
roi t s’appliquer à toutes fortes de mar- 
chandifes &. de marchands, indépendam- 
ment de ceux des drogues médicinales. 

Architecle , en Grec veut dire Charpen- 
tier , Maçon t mais on a lai de ces derniers 
mots , d'origine Françoife , aux (impies 
Ouvriers; &. ceux qui dreiïcnt les plans & 
en dirigent l’exécution , fc font attribués, 
par honneur, le mot tiré du Grec. Dans le 
feizicme fiecle, on donnoit fou vent méta- 
phoriquement le titre d’Archite&e à tous 
ceux qui drefloientdes plans, faifoientdes 
projets, &dirigoient de grandes opérations 
en toutgenre, &. l’on difoit communément 
que Dieu étoir l’Archite&e de l’Univers. 

Arrhes vient d’un mot qui veut dire pro • 
mt'Jfe, page : ainfi , quand on dit donner 
des arrhes au coche , on parle Grec. 

Harmonie vient du Grec armonia , 
accord. C’eft un terme de mufique. Un 
feu! fon ne peut former une harmonie , 
il faut qu’il y en ait pluficurs pour la 
compofer : au contraire, la mélodie , au* 
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tre terme de mufique qui vient auiïî du 
Grec , & qui veut dire chant doux 8c 
mielleux , peut exifter avec un feu! fon. 

Suivant Léon Trippault , le nom de 
Badauts , fobriquet que l’on donne aux 
gens de Paris , vient du mot Grec bata- 
nos , qui veut dire un fot • infuppor- 
table. 

Le mot b e lître , qui eft une injure en 
François, vient du Grec, & veut dire 
proprement un miférable. 

Beurre , en Latin butirum , vient du 
Grec butiros , qui veut dire lait de vache 
épaijfi : ainfi , le beurre qui n’cft pas fait 
avec du lait de vache, n’eft pas vraiment 
du beurre. Ce font les Grecs qui ont 
appris aux Romains à faire du beurre Sc 
du fromage ; aufli Pline le Naturalifte 
appelle - 1 - il ces denrées barbares , &C 
dit -il que ce n’eft que fort tard qu’on 
les a connues à Rome. 

Tout le monde fait que bible vient 
du Grec biblos , & veut dire fimplement 1 
un Livre , ou même proprement un Volu* 
me ; une Bibliothèque eft un dépôt de 
ces Bibles , Livres ou Volumes. 

On fera plus étonné d’apprendre que 
bal & ballet viennent d’un mot Grec , qui 
figuifie danfer. 



Delà lecture 

Cabaret cft un mot Grec, auffi bien 
que pinte 6c chopine. 

Oterons-nous dire que, fuivant Trip- 
pault , un petit mot dont on permet 
aux enfans de fe fervir pour exprimer 
leurs befoins , caca , vient du Grec , &£ 
qu’il lignifie la meme chofe dans cette 
Langue qu’en François? De mêm o i papa 
veut dire pcrc en Grec ; c’eft dans ce fens 
qu’on en a fait le mot Pape. Maman a 
la même origine ; ainlî les premiers 
mots que nos enfans prononcent font des 
mots Grecs. 

Catarre veut dire chute d'humeurs de 
la tête ; auffi tout rhume cft-ll catarre. 

Le nom de Catherine veut dire en 
Grec, pure & honnête ; les dérivés de ce 
nom de Baptême n’ont pas toujours un 
fens auffi honorable. 

Charivari cft un mot Grec, qui veut 
dire mal a la tête ; effectivement c’cft ce 
qu’il produit. 

11 y a des gens qui ont prétendu trou- 
ver une étymologie Grecque aux mots 
cotte 6c cotillon. 

Le petit terme de chipoter viçnt du 
Grec , £c veut dire dans cette Langue 
favante , comme dans le François , tra > 
cajfcr t s’occuper de minuties ; au pied de 
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la lettre , dire toucher du bout des lèvres. 

Tout le monde fait que clyflere tfl: 
littéralement traduit du Grec en François 
par le mot lavement. 

Le mot Grec dont vient ironie , veut 
dire dijjimulation , feinte ; aufii emploie- 
t-on ccrte figure pour fe moquer des 
gens. 4 

Le terme d 'empyrique veut dire efpé- 
rance ; aufii les Médecins empyriquès 
n’ont-ils aucuns principes, mais ils fe fon- 
dent feulement lut les bons effets qu’ils 
difent avoir vu produire aux remedes 
dont ils fe fervent. 

Ecran , mot Grec, qui veut dire ombre. 

Efclave veut dire en Grec prifonnier , 
parce que les premiers cfclavcs ont été 
des prifonniers de guerre, que l’on ren- 
fermoit pour s’afîiirer d’eux. 

Excrernent , &C un autre mot encore plus 
mal - propre , viennent du Grec ; le 
premier veut dire fecrétion. 

Cagoi vient d’un mot Grec qui reficm- 
ble au François , tant pour la confon- 
nance que pour la lignification. Fallût 
efi: dans le même cas , aufii bien que 
phiole. 

Fanfreluche cft un mot qui ne paroît 
pas digne d’une fi belle origine ; aufii 


Digitized by Google 



1 


60 De LA LECTURE 
flgnific- c il en Grec ces bulles d’eau qui 
s’évanouiffent en moins de rien. 

On en peut dire autant de fariboles. 

Fantaife , fantaflique , & fantôme , ont 
auffi une origine Grecque. 

Le mot fenêtre Ce trouve dans Homere, 
fignifiant, comme dans notre Langue* 
une ouverture qui éçlaire une maifon. 

Non feulement le mot galop , galop 
de cheval , vient du Grec , mais le mot 
galoche en vient auffi. On fait que les 
galoches font des efpeces de fanda'.es ou 
de fouliers faits pour marcher à pied , 

1 >ar conféquent ils ne font à préfent à 
’ufage que des gens peu fortunés. Le 
mot Grec eft callopodion. 

La greffe des arbres , au moyen de 
laquelle on rend les fruits plus abondar.s 
& meilleurs, vient d’un mot Grec. Hci r£ 
Etienne prétend que le mot Greffe ôc 
Greffiers des Tribunaux, viennent de ce- 

3 ue ceux qui exerçent ces places les ren- 
ent nufïî fru&ueufes pour eux, que 1* 
greffe l’eft pour les Jardiniers. 

Le mot omelette vient de deux mots 
Grecs, qui veulent dirent œufs brouillés . 

Hypocrifie veut dire feinte , diffimula- 
tion ; par conféquent tout homme faux 
efl hypocrite , fans jouer le dévot. 
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. Hydropifie , eau dans la peau 

"Lanterne , mot dérivé du Grec. 

Larigot y boire à tire larigot , vient du 
mot Grec laryx , qui veut dire gosier ; 
au (Fi fignifie-t-il boire a plein gosier. 

Le nom de l’oifeau loriot eft Grec. 
Les Anciens étoient perfuadés que cet 
oifeau guérifloit de la jaunifle , en regar- 
dant fixement ceux qui en étoient atta- 
qués , & que la maladie pafloit de l’hom- 
me à l’oifeaurauflî ce pauvre animal , feloti 
eux, faifoit-il ce qu’il pouvoir pour ne 
pas regarder les hommes malades. 

Maquignon vient d’un mot Grec , qui 
veut dire un fripon. 

La migraine eft une maladie qui s’ap- 
pelle ainfi, parce quelle occupe la moitié 
de la tête. Hemicranos , moitié de tête. 

On appelle quelquefois les chars mi- 
tons , mitauts , ou mitaines ; cela vient de 
deux mots Grecs , qui veulent dire tue- 
rais. II y a des efpeces de gants qu’on a 
appelés mitaines , parce qu’ils étoient 
fourrés de peaû de char. 

Niais vient d’un mot Grec, qui veut dire 
jeune oifeau nouvellement font du nid. 

Le nom de Nicaife'&c celui de Nicolas , 
qui font àpréfent des noms de Baptême 
qui ne patient pas pour fort nobles , fi- 
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gnificnt pourtant en Grec, l’un Kicloire , 
l’autre Kainqueur du Peuple. 

Obole, étoit une petite monnoic Grec- 
que, dont on a donné le nom en France 
à une pièce qui ne valoir que la moitié 
d’un denier tournois. 

Oighon vient d’un mot Grec , qui ü- 
gnifie faire mal aux yeux , parce que 
l’efpcce de bulbe que nous appelons 
oignon , cft âpre au goût , ÔC fait pleurer 
ceux qui en mangent. 

Le mot' François de pantoufle vient 
de deux mots Grecs , dont l’un veut dire 
tout , & l’autre je prefle , / appuie , parce 
que le pied de ceux qui font ainli chauf- 
fes, appuie dans fa totalité ; au lieu qu’il 
y a des talons aux fouliers , èc même aux 
landaîcs, qui font que le pied ne porte , 
pas également par- tout. 

' Le nom de Philippe veut dire en Grec 
amateur de chevaux. 

Celui de police vient de polis , ville ÿ 
politique a la même étymologie. 

Le mot de rhume & celui de pituite 
indiquent des humeurs formées dans le 
cerveau , & qui coulent par le nez , ou 
tombent dans la gorge ou fur la poitrine, 
par le moyen du catarre. Tous ces ; 
mots-là font Grecs. 
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Rhéteur eft un terme Grec , qui figni- 
fîoit autrefois un homme capable de 
confeiller le Peuple , 8c de gouverner la 
République. Depuis , il a indiqué un 
homme éloquent : enfin , aujourd’hui il 
ne s’applique qu’aux Profeffeurs de Rhé- 
thorique. 

Tapinois t tricher , tympanifer , tous 
mots qui ne paroiflent pas aujourd’hui 
bien nobles, fie qui font cependant d’ori- 
gine Grecque. 

Je n’extrairai pas davantage des éty- 
mologies Grecques d’Henri Etienne fie de 
Léon Trippault. Mais avant que de parler 
des Hiftoriens de notre Langue, jé dois 
rappeler un Ouvrage fur lequel je me 
fuis déjà arrêté pendant quelques mo- 
mens en traitant des Poéfies du feizieme 
Siecic , parce que l’Auteur étoit Poète , 
quoique 'le Livre dont il s’agit foit en 
profe. Il eft intitulé : Défenfe & Illujira- 
tion de la Langue Françoife , fie l’ Auteur 
eft Joachim du Bellay. Il elt imprimé 
dès 1549. Il fut critiqué en 1551 par 
Charles Fontaine , dont j’ai aufli parlé 
parmi les Poètes du feizieme fiecle. Il 
y a d’excellentes chofes dans lés deux 
Ouvrages pour fie contre - le dernier eft 


Joachim 

du Bellay. 
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Fontaine, • 


Digitized by Google 



64 De là lecture 

intitulé Quintil Cenfeur ; mais fuivant 
l’uiage des Auteurs de ce temps-là , il n’y 
a ni ordre , ni méthode. Je n’en dirai pas 
davantage fur ces deux Ouvrages; paflfons 
aux deux meilleurs Auteurs qui aient traité 
de l’origine & de l’Hiftoire de notre Lan- 
i»ochet gue : ce font Fauchet & Pafquier. Le 
premier pubha pour la première fois, en 
1581, fon Traité de l'Origine de la Lan- 
gue & de la Poéjie Françoife , qu’il a 
enfuite refondu dans Ion grand Ouvrage 
des Antiquités Gauloifes. On connoît , 
en général, le mérite de ces Antiquités. 
J’aurai occaüon d’en parler encore dans 
un de mes Volumes fuivans ; mais en 
attendant, je vais faire une ample moiflon 
de Remarques curieufes & intéreflTantes 
dans la partie de ce Livre , qui regarde 
l’Hiftoire de notre Langue & de notre 
Poéfie. 

Fauchée commence par examiner s’il 
eft vrai que l’Hébreu ait été la première 
Langue de l’Univers; il penfe que c’eft 
une queftion aflTez inutile à approfondir ; 
mais quant aux caraéteres avec lefquels 
nous écrivons, il eft de l’opinion générale 
qu’ils ont été portés de Phénicie en 
Grece par Cadmus , & ont pafTé de 

Grèce 
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Grèce en Italie fous le régné d’Evander , 
Roi de ce pays. 

Xenophon nous apprend que ces an- 
ciens caractères Phéniciens reffembioient 
à ceux des Galates ; ces Galatcs ont été 
les ancêtres des Gaulois. Us doivent 
avoir tranfporté leur écriture dans tous 
les pays qu’ils ont traverfés Ht peuplés , 
depuis l’Afîe jufques au centre de l’Eu- 
rope: ainfi , les Celtes, les Germains ÔC 
les Gaulois ont dû fe fervit également 
de ces caractères , en les altérant peut- 
être un peu ,fuivant les pays & les temps ; 
mais la Langue parlée des Celtes 6c des 
Grecs en a dû différer, & en a différé 
effectivement beaucoup. 

* Il eft certain qu’avant l’invafioîi des 
Romains, les Gaulois avoient une Lan- 
gue particulière, qui étoit même aflefc 
douce affez agréable mais qui a été 
fort altérée alors. On prétend , avec raï- 
fon , que l’on en doit rechercher les traces 
dans les pays où les Romains n’ont pas 
pénétré , tels que le fond du pays des 
Frifons , les montagnes de Saiflè , Ôc 
l’Armorique ou petite Bretagne. Orl 
connoît encore quelques mots que l’on 
prétend être anciennement Gaulois ou 
Celtiques , & qui font en ufage dans le 
Tome XIX. E 
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Bas-Breton : l’on appelle encore dans ce 
pays un cheval, mark ; un poiil'on quel- 
conque , ek\ de la terre , dur. 

Quand les Francs entrèrent dans la 
Gaule , les peuples parloient déjà un lan- 
gage mêlé du Latin &C du Gaulois; mais 
il s’en falloir bien que ce fût de bon 
Latin, puifquc les Gaulois d’alors avoient 
des maîtres pour apprendre le Latin , 
comme on en a aujourd’hui : les nouveaux 
Conquérans- ajoutèrent encore quelques 
mots barbares à ce mélange, de la Langue 
devint plus ou moins compofée de Tudef- 
que ou Germanique, dans les Provinces où 
f les Francs furent plus les maîtres : c’eft 
ainlî que fc forma ce qu’on appelle la 
Langue Thyoife . Il y avoit dans le lan«» 
gage des Provinces plus feptentrionales , 
bien plus de Tudelque que de Gaulois 
de de Latin ; au contraire , dans les Pro- 
vinces méridionales, on parla la Langue 
Romance ou Romaine , dans laquelle il 
entroit beaucoup plus de Latin. Bientôt 
on diftingua le vrai Roman , du rufiique 
Romani ce dernier étoit une efpece de 
Patois qui varioit fuivant les provinces : 
c’eft de là d’où font venus les langages 
Picard , Vallon , Normand , Bourgui- 
gnon , Gafcon , Languedocien , Proven- 
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çal, Catalan , qui forment les difFérens 
idiomes de la France. De même la Langue 
Gothique, ôc celle des Lombards , fe iont 
perdues en Italie ; il n’en refte que quel- 
ques expreffions , qui altèrent plus ou 
moins , lùivanc les Provinces , la Langue 
Italienne , donc le fond eft dérivé du 
Latin. 

Faucher confacre un Chapitre tout 
entier à prouver que la Langue Fran- 
çoife étoit beaucoup plus étendue autre- 
fois qu’aujourd’hui , 6c cela eft vrai ; car 
non feulement on la parloit dans toute 
la France , mais aulîi en Angleterre , où 
elle avoir été portée par Guillaume le 
Conquérant , Duc de Normandie. Ce 
François , déjà un peu corrompu par le 
Normand , le fut encore en Angleterre 
par le Saxon ; mais il a été très-long- 
temps reconnoi fiable pour les François. 

Les principaux Chefs des Croifés étant 
François, notre Langue fut portée dans la 
Terre - Sainte 6c dans l’Àfte; elle y a écé 
long-temps dominante , 6c enfuite très- 
connue, ou du moins ufirée pour le com- 
merce ; elle fe parloit encSte dans le Le- 
vant, du temps de Fauchet , 6c quoiqu'un 
peu corrompue par l’Italien , on l’appeloit 
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encore Langue Francquc , & tous Ici 
Etrangers Francs. 

Les Gentilshommes Normands , qui, 
au douzième fieclc, fournirent les Royau- 
mes de Naples Se de Sicile, y portèrent la 
Langue ufitéc alors dans la Normandie ; 
^c’eft d’elle que font venus le Napolitain 
& le Sicilien , que l’on parle encore aujour- 
d’hui, quoiqu’ils relïemblent plus à préfent 
à l’Italien qu’au François, parce que l’on y 
a introduit du moins les terminailons & la 
eonftruélion des phrales Italiennes. Avant 
la conquête tic la Calabre Se de la Sicile par 
les Princes Norman Js, on y parloitGrec. 
Cetre Langue avoit été en ufage dans ces 
pays-là, fous la domination des Romains; 
car il cil confiant que du temps de Cicéron, 
de Tibère, de Néron & de Pline, on ne 
parloit point d'autre Langue. à Naples. 

La Poéfie Grecque étoit mefurée &c 
cadencée. Mais de ce que les Grecs Ce 
fervolent du mot de rythme , & que leur 
Poéfie s’appcloit rythmique , il ne faut 
point en conclure qu’on doive attachera 
ce terme la même idée que nous attachons 
à celui de rimé* Il indique chez nous uu 
retour régulier de confonnances ; mais le 
rythme des Grecs n’étoit qu’une variété 


Digitized by Googk 



des Livres François, êy 
de tons. La Poélïc des Latins eft aflujet- 
tic au mètre y c’eft-à-dirc , à la mefure du 
vers ; mais ce n’cft que dans les temps 
barbares que l’on a Commencé à faire des 
vers Latins rimes, ou plutôt de la Profe 
Latine rimée. On a appelé les vers de 
cette efpece, Léonins , du nom d’un Pape 
Léon , qui occupoit le trône pontifical 
fous le régné de Charlemagne ; 6c ce 
mauvais genre de Poéfie rimée a été adop^ 
té par les François, d’autant plus volon- 
tiers que nos aïeux croyoient qu’il les dif- 
penfoit d’obferver la mefure , 6c la quan- 
tité des fyllabes employées dans le vers. 
Les François ont fait palier cet ufage- 
dans toutes les Provinces barbares , fur 
lefquelles l’Empire de Charlemagne s’eft 
étendu. Cependant, au bout de quelque 
temps, on en eft venu à donner, indépen- 
damment de la rime, des mefures régu- 
lières aux vers. 

Dans le Chapitre VIII, Faucher donne. 
l’Hiftoire abrégée des Trouveres, Chan- 
teres , Jongleurs 6c Meneftrels , qui ont- 
été les confcrvateurs de la Poéfie Fran- 
çoife, depuis les neuvième 6c dixième 
liecles jufqu’au commencement du fei- 
zicme : car Faucher dit avoir encore va 
un de ces Meneftrels , que l’on appelait, 
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Martin Baraton. J’ai déjà parlé de ccs gens- 
là dans quelques - uns de mes précédons 
Volumes ; cependant je me crois obligé 
de jeter un coup d’œil fur la Notice que 
nous donne Fauchet de cent vingt-fepe 
Poètes François, qui ont vécu pendant 
le cours du treizième fiecle. Cette No- 
tice remplit toute la fécondé Partie du 
Traité intitulé : De l'origine de la Lan- 
gue & de la Poéfie Françoife. 

On peut fe relïouvenir de ce que j’ai 
déjà dit du Roman du Brut , dont l’Au- 
teur s’appcloit Maître Euftache; de celui 
d’Alexandre , qui fut compofé en vers 
par Lambert le Court èc Alexandre de 
Paris, & des deux continuations de ce 
Roman, l’une intitulée Le Teflament , 
l’autre, La Vengeance d’ Alexandre , par 
Pierre de Saint-Cloud & Jean le Nive- 
lois. J’ai dit quelque chofc de la Satire 
intitulée La Bible Guyot , .écrite par 
Guyot de Provins ; & d’une autre Satire 
qui fe trouve ordinairement à la fin de la 
Bible Guyot, & qui eft intitulée : L'Ef- 
toire de Monfcigneur Thibaut de Mailly , 
Chevalier, qui vivoit l’an 1200. J’ai eu 
occafion , dans un Volume de la Biblito- 
theque des Romans, de faire un extraie I 
aflez agréable de l’aventure du Meneftrcl 
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Bîondiau , ou Blondel de Nèfles avec le 
Roi d’Angleterre Richard Cœur de Lion. 
J’ai dit un mot de Raoul de Houdan % 
Auteur du Tournoi de T Ante - Chrifi ; 
de Chrétien de Troies, qui a compofé 
en vers les Romans du Saint Gréai & de 
Percevais de Geoffroy de Ligny, Auteur 
de celui de Lancelot fk. de Hebers , qui 
a compolé, toujours en vers, celui des 
fept Sages de Rome. 

Fanchet nous parle encore de Huon 
de Villeneuve, Auteur des Romans en 
vers de Renaud de Montauban , de Sy - 
peris de Vineveaulx , dont j’ai publié les 
extraits. 

Le quinzième des Auteurs qu r il cite 
eft le fameux Thibaut, R6i de Navarre. 
Je me fuis aflez étendu au fujet de ce 
Prince Poète dans un Volume de la Bi- 
bliothèque des Romans (celui de Dé- 
cembre 1778 ) ; &t , à cette occafion , j’ai 
parlé de pluficurs de fes contemporains, 
dont les Chanfons font jointes aux flennes 
dans la plupart des Ma nu (cri ts. On peut 
d’ailleurs confulrer fur toutes ces ancien- 
nes Chanfons, & fur leurs Auteurs, l’Ou- 
vrage fur la Muflquc, en quatre Volumes 
in-4 0 . , publié par M. de la Borde , en 

* 779 * 
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La Notice de ces Poètes Chanfonniers 
conduit Fauchet jufqu’au quatre-vingt- 
troificme article de fon Traité ; dans les 
cinquante derniers, il parle dc.quatorze 
Poètes, Auteurs de Fabliaux, êc de treize 
Compoficurs de Jeux partis , ou Quef- 
tions d’amour , parmi lefquellcs il y en a 
de curicufcs & de fmgulicres. Tous les Fa- 
bliaux dont Fauchet fait mention ont été 
imprimés en 1756, dans leur ancien lan- 
gage, par les foins de feu Al. de Barba zan, 
homme favant, & qui avoir pafle toute 
fa vie à étudier notre vieux langage. Il y 
a environ deux ans que les mêmes Fa- 
bliaux, & quelques autres, ont été don- 
nés au Public en François moderne par 
M. Le Grand. II feroit peut-être à fou- 
haiter que ces deux Ouvrages eu dent été 
réunis, & qu’on eût mis en même temps 
fous les yeux des curieux de notre an- 
cienne Littérature, le Texte original , & la 
Traduction libre ou littérale ; alors les 
amateurs de ce genre n’auroient rien, à 
délirer. 

jeux paras. Quant aux Jeux partis ( 1 ) , l’on n’en a 


(1) L'article que l’on va lire a été compofe avant que 
M. le Grand eût publié le quatrième volume dei Fabliaux. 
Après avoir lu ce volume , je n’y ai rien trouvé qui dût 
uVeinpcchcr de laiflèt fubûfter ce qu’on va lire. 
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publié encore aucun Recueil , ni en Texte, 
jni en Traduction ; &. le Public n’en con- 
noît que le peu que lui en a appris Fau- 
cher. En citant feulement le fujet d’une 
cinquantaine de ces Queftions galantes & 
amoureufes, j’aurois lieu de craindre qu’en 
tirant des Manufcrits de ces vieilles Poé- 
fics , que je polfede , un allez grand nom- 
bre de ces pièces, j’cnnuyalfc mes Lec- 
teurs. J’cn connois beaucoup d’autres ; 
mais je me contenterai de préfenter un 
court échantillon de quelques-unes, foit 
qu’elles aient été connues de Fauchet ou 
non ; 8c je crois que cela fuffîra pour faire 
juger de la façon dont penfoient ôc s’ex- 
primoient, en matière de galanterie , les 
Auteurs qui écrivoient il y a cinq cents 
ans. 

Guillaume Le Vigniers demande à Mo- 
niot d’Arras, li après avoir eu pleine fatis- 
faétion de fa Mie, on efl: moins épris d’a- 
mour que devant. La réponfe eft : 

Bien le croit-on quand on y va , 

Mais au retour en eft doutance. 

Adam de Guienci demande lequel Vaut 
mieux avoir joie qui doit bientôt celfcr, 
ou hault efpoir fubliftant fans jouiflance? 
C’cft le Viellard ou Vielleur de Corbïe , 
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fameux Meneftrel , qui répond fars douto 
en s’accompagnant de fa vielle : 

Quoique foir petit avoir 

La feule efpcrance , 

Mieux vaut -elle que jouiflance 
marner 

Qui tort doit fai loir. 

Sire Jean Brctel , ou Bretiaux , éroit un 
Chevalier qui vivoit du temps de Saint 
Louis ; il étoit Grand-Maître, c’eft-à- 
dire, fort habile dans l’art de faire des 
Jeux partis. Il demandoit à une Dcmoi- 
felle ce qu’elle aimeroit le mieux , ou de 
voir fon Amant chéri , marié à une autre 
qui lui apporteroit richcfTc Se aifance y 
ou de le voir partir pour la Croifade , au 
rifque d’éprouver tempête, naufrage, 
blcilîir* Se tout malenconbre. « Qu’il parte, 
répond la Dame amoureufe , » le mal qb’it 
33 peut éprouver eft incertain; peut-être 
« reviendra- 1- il heureux Se fîdcle ; mais 
» ma mort à moi eft certaine , fi je le vois 
3 j en ce pays , Se fous mes yeux, heureux, 
33 dans les bras d’une autre». 

Le même Bretel fait cette queftion à 
fon ami Cuveilliers. Deux fages Se galans 
Chevaliers ont chacun une Dame ; l’une 
a tenu rigueur à fon foupirant , l’autre a 
été courtoife pour le lien ; cependant en- 
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/uicc l’une de l’autre Dames fe font éga- 
lement trouvées infidelles de légieres ; le- 
quel des deux Amans eft le plus à plain- 
dre ? Cuveilliers répond : 

Qui a joui n’aime plus tant 
Donc cft-il le moins mécontent. 

Le même demande à Ferris , s’il vaut 
mieux pour une Dame avoir un Amant 
hardi en amour , mais qui peut devenir 
légier & infidèle, ou d’en avoir un tou- 
jours loyal , mais qui ne cçflfe d’être timide 
de craintif. Ferris répond : 

D’aimer le hardi en amour 
Se peut-on repentir un jour : • 

Mais d’avoir un foc pour Amant, 

On s’en repent à tout moment. 

Bretcl demandoit à Adam le bofïu ; 
qui rend plus heureux le défir , le plaiiir , 
ou le fouvenir ? Le boflu lui répondit : 

Pour la jeunefle l’efpérance , 

En âge mûr la jouiflance , 

Pour la vicillefl'c fouvenance. 


Le même faifoit cette queftion à Perrot 
de Nefle : pourquoi les Dames préferent- 
elles en amour les jeunes gens , légers , 
étourdis de inconfidérés, aux gens d’un 
certain âge, quoique ceux-ci aient un 
mérite reconnu de éprouvé ? Voici les 
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deux vers de Brctcl qui expliquent fi* 

queftion. 

Si que Ii bon , ii fage , li. vaillant 
Sont mis arrière , & li novice avant. 

Perrot répond, qu’en amour il eft bien 
plus doux d’être maîtrefte qu’écolicre. 

Le vingt cinquième des Jeux partis de 
Brctcl roule fur cette queftion : Vaut-il 
mieux avoir jouiftance d’une Dame rai- 
sonnablement belle & parfaitement fage, 
ou d’une parfaitement belle ce médiocre- 
ment fage ( i ) ? Le l'cns de la réponfe eft, 
que s’il n’cft queftion que de jeux d’amour 
& de plaifirs paftagers , mieux vaut la 
plus belle, mais que pour liailon durable 
&: attachement fidèle , il faut préférer 
l’autre. 

Une Dame a deux Amans, tous deux 
Chevaliers ; elle veut les éprouver avant 
que de le décider pour l'un ou pour l’autre. 
Il fie donnoit un tournoi dans un pays 
voifin , tous deux dévoient s’y rendre ; 
mais la Dame y envoie expreftement l’un , 

retient l’autre auprès d’elle ; tous deux 
obéi lient. Brctcl demande quel cft celui 
qui donne à fa Dame la plus grande 

(i) li faut obfervcr que le mot fagcjfc 's’entend ici pour 
cfprit , mérite , &: bon caractère. 
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preuve d’amour ? Robert du Caftel répond 
que c’eft celui qui part, parce qu’il prouve 
qu’il n’a aucune défiance que fa Dame , 
pendant Ton abfcnce , puiffe rendre heu- 
reux Ton rival. 

Faucher nous apprend que Gomar de 
Villiers demandoit à la Dame de Fou- 
lenchamp , fi un Chevalier amoureux de 
la femme de fon ami , la trouvant dif- 
pofée à le bien traiter, doit rifquer d’af- 
fliger fon ami en fe livrant à fa paflion. 
La Dame de Foulenchamp décide , que 
lî la pafiion des deux Amans eft bien cer- 
taine, ils doivent s’y livrer; mais que, 
quant à la maniéré de fe conduire , elle 
doit être dirigée par l’amitié 5c la crainte 
d’affliger , Sc même d’inquiéter le mari. 
Cette décifion peut être encore d’un grand 
ufage dans la fociété. 

Parmi les Auteurs de Jeux partis , Fau- 
cher cite une Demoifelle nommée Sainte 
Defprès. On demandoit à ce bel-efpric 
femelle , s’il valoit mieux être aimé d’une 
grande & belle Dame , ou d’une jeune 6c 
Ample Demoifelle. Elle répondoit (que la 
qualité n’y faifoit rien , & que tout,dé- 
pendoit de l’amour & de la perfonne. 
Perrot de Nefle avoir de même demandé 
s’il valoit mieux avoir affaire à Dame 



Maris 

France. 
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vêtue de drap d’or , qu’à fimple fille etî 
linceul de grofl'e toile ; & on lui avoic 
répondu , que c’étoit tout au plus fi la 
parure pouvoir faire quelque choie pour 
attirer , mais que sûrement elle ne fer- 
voit de rien à la jouiffance. 

Enfin Hues , ou Hugues le Maronier , 
mettoit en queftion, qui étoit plus heureux 
de la vieille Dame qui avoir jeune ami, 
ou du vieillard qui avoir jeune ôc douce 
amie. Fauchet ne nous apprend pas com- 
ment cette queftion fut décidée ; mais je 
trouve dans mes manuferits, qu’elle le fuc 
en faveur de la vieille. Les raifons que 
Eon en donne étoient peut-être conte- 
nues dans une grande lacune , qui fe ren- 
contre à cet endroiç du manuferit. 

Fauchet fait mention , mais en fort 
peu de mots, d’une femme Poète du trei- 
zième fieele ; c’eft Marie de France. 11 
fe contente de dire qu’elle ne portoitee 
noiq que parce qu’elle étoit native de 
France ; car d’ailleurs elle ne tenoit en 
rien au fang rçiyal , mais étoit attachée 
au fervice de Marguerite Comtefle de 
Flandres. 

Le principal Ouvrage de cette Demoi- 
felle’eft fa Traduction des Fables d’Efope 
en vers François. Fauchet en a connu 
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l’exiftcnce , mai^ il ne rapporte aucune 
de ces Fables. Il me feroic aifé de fup- 
pléer à fon filence , puifque je polTede 
uif beau manuferit qui contient quatre - 
viiîgt-qui nz, c de ces Fables , précédées 
d’un Prologue. Toutes ne font pas vrai- 
ment traduites d’Efope ; il y en a qui font 
de vrais Fabliaux , quelquefois même allez 
gaillards, quoiqu’ils foient de l’invention 
d’une Demoifeile; mais dans le nombre 
des vraies Fables , il y en a de très-ingé- 
nieuRs. Je vais , à l’imitation de ce que 
Faucher a fait pour d’autres Poètes , don- 
ner l’idée d’un petit nombre de ces Fables, 
& citer quelques vers du Prologue , pour 
faire juger du ftyle de Marie de France. 
Le manuferit commence ainli : 

littérature 

Ceux qui fe vantent de Ledture 

foin 

Dcvroient-ils bien mettre leur cure 
Es bons Livres & bons Efcrits, 
exemples 

Et ès eilamplcs & ès dits 
o 

Que les Philofopbes trouvèrent, 

rappelèrent — 

Ecrivirent & remembrerent...... j 

Or gloire en reçurent plufieurs 
En s’employant à tels labeurs ; 

Car n’y a Fable ni folie 

Où n’y ait de Philofop'hiç , *&c, icc. " ■ 
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Voyons donc quelqycs - unes de ceS 
Fables où il y a de la Philofophie. 

F A B L E. 

La Guenon & L'Ours. 

Une Guenon avoit un petit linge qu’elle 
croyoit charmant ; elle le prélentoit à 
tous les animaux, croyant qu’ils dévoient 
l’admirer comme un chef-d'œuvre de la 
Nature; mais, au contraire , la plupart 
lui dirent tout naturellement que c’étoit 
une fort vilaine petite bête. File en étoit 
très-irritée , & les accufoit de mauvais 
goût : enfin, elle rencontre un Ours, &C 
elle lui préfente Ton petit , comme aux 
autres. Mais vraiment , dit l’Ours , voila 
un charmant enfant , il ejl a manger , il 
ejl a croquer t donne -le moi ; en difant 
ces mots , il le prit ôc le mangea. 

« Dure vérité vaut bien mieux que 
» flatterie intérciïee «. 

F A B L E. 

Le Curé & le Loup. 

Un bon Curé., zélé convertifleur , en- 
treprit d’adoucir la férocité d’un Loup , &C 
de lui appçe.ndre , à lire. Il falloit com- 
mencer 
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mencer par l’alphabet ; il lui fit répéter 
plufieurs fois A. Avec bien de la peine, 
le Loup dit A. Après cela , il fallut lui 
apprendre à dire B : pour le coup , le Loup 
eut beaucoup plus de peine. Le Curé , 
pour mieux lui faire comprendre, fe mit 
a imiter le cri des moutons , bê ; fe 
le Loup parvint enfin à prononcer cette 
lettre r mais aufii-tôt qu’il eut bien appris 
cette leçon il quitta le Curé, fon infti- 
tuteur, s’en alla autour des bergeries, 
fe , en difant bê , il attiroit les moutons 
fe les mangeoir. 

» Les méchans tournent au profit de 
y> leurs mauvaifes inclinations , le peu 
’s> qu’on peut leur apprendre dans la vûe 
33 de les inftruire «. 

FABLE. 

Le Loup & l'Oie. 

Un jour, un Loup trouva moyen de 
tomber fur un troupeau d’Oics ; il en 
attrapa une grade fe belle , qu’il emporta 
dans fa tanicre pour la manger : par 
bonheur pour elle , il ne lui ferroit pas 
afTez le col pour qu’elle ne pût parler. 
Hélas! difoit-elle, que je fuis malheu- 
reufe! mes compagnes ne font jamais 
Tome XIX. F ' 
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mangées que dans des fêtes brillantes , 
où l’on rit, l’on danfe, & l’on chante. 
Pour moi je vais être dévorée à l’écart, 
obfcurémerrt Se fans gaiété. Le loup fe 
croyant fûr que fa proie ne pouvoir lui 
•échapper , voulut de plus faire le mauvais 
plaifanr: Vraiment^ ma mie, s’avifa-t-il de 
lui dire , qu’à cela ne tienne , je chanterai 
au fouper que je vais faire de votre perfonne', 
écoute £ bien : aufli - tôt il ouvrit une 
grande gueule pour chanter , ou plutôt 
hurler de toute fa force , Se l’Oie s'en- 
vola. 


FABLE. 

Les deux Loups . 

Deux Loups, déchirés de remords, s’en- 
trctenoient enfemble de leurs briçranda- 

_ ^ ci 

ges pallés; car on dit que les fcélérars 
ont quelquefois de bons momens. Chan- 
geons de conduite , dirent-ils , cédons 
de nous faire craindre. L’un d’eux apper- 
çoit des moidTonneurs dans la plaine ; il 
propofe à fon camarade d’aller les aider : 
ils y vont , Se , ramaiïant des gerbes , ils 
les apportent au tas déjà commencé. Les 
Pavfans effrayés, fc rademblent , crient 
.après les Loups , Se les pourfuivent juf- 
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qu’à l’entrée du bois. Les animaux , dès 
qu’ils furent hors d’atteinte, s’arrêtèrent; 
Tu le vois , dit celui qui avoit acquicfcé à 
l’avis de fon compagnon, onf interprète 
mal nos bonnes intentions .•'"rien ne peur 
diminuer la haine que l’on a pour nous. 
Reprenons notre train de vie , vengeons- 
nous , & faifons repentir aînfi ces gens-là 
de leur injuftice. Les Loups en convinrent 
entre eux, ôc tinrent parole. 

Les hommes avoient pourtant raifon 
de ne pas croire légèrement à la conver- 
lion de fi méchantes bêtes. 

FABLE. 

L' Arpenteur & fa Perche . 

Un Arpenteur, chargé de mefurer un 
champ , avoit fi bien déjeûné avec ceux 
qui l’employoient , qu’il étoit ivre ; ce- 
pendant il entreprit fon opération: mais 
comme il ne pouvoit pas fc tenir lur fes 
jambes , ni placer , comme il le falloir , 
la Perche , ou la toife dont il fe fervoit , 
fon calcul fe trouva fi éloigné de la vé- 
rité, qu’on lui en fit de grands reproches. 
Le malheureux , au lieu de fe rendre 
juftice, s’en prit à fon inftrument: Eh! 
mais j difoit-il en balbutiant , cefl Ici 

Fij 

t 
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faute de ma Perche ; tantôt elle a huit 
pieds , tantôt elle n en a que quatre ; en 
difant cela , il la jeta au feu. 

C’eft ainiî que les Supérieurs, coupa- 
bles ou incapables , rejettent leurs fautes 
fur les Airens fubalterncs. 

O 

Guillaume de la Villeneuve , le cent 
dix-fepticme des Poètes cités par Fau- 
cher , a fait les Cris de Paris , de fon 
temps , qui étoit celui de S. Louis ; il y 
a quelques Anecdotes à tirer de ce mor- 
ceau de Poéfie ancienne , c’cft tout fon 
mérite. 

Après avoir parlé de Guillaume de 
.Lorris , 6e de Jean de Mcun , Faucher 
finit fa lifte de Poètes, par Pierre Gen- 
tien , qui étoit natif de Paris 6e a écrit 
fous le régné de Philippe le Bel. On 
trouve dans les Poéfies de cet Auteur 
les noms des plus jolies femmes de Paris, 
qui vivoient au treizième ficelé , 6e ceux 
de quelques familles , dont il y en a qui 
exiftent encore aujourd’hui , mais en petit 
nombre. * 

La famille des Gentien étoit très- 
ancienne dans Paris , dès le temps de 
Philippe le Bel. Deux freres de ce nom 
furent tués auprès de ce Roi , à la ba- 
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taille de Mons en Puelle , en i 304. Pierre 
Gentien , dont il cil ici queftion , bla- 
fonne Tes armes , comme les ont tou- 
jours portées ceux de cette famille, c’eit- 
à-dire , fond de gueules à bandes on- 
dées d’argent. Dès 1311 , il y eut un 
Prévôt des Marchands de ce nom : cent 
ans après , les Gentien portoient , de 
plus dans leurs armoiries , une bande 
d’azur femée de Heurs de lis d’or. Ils ont 
fubfifté avec distinction , tant dans 1a 
Magistrature , que dans l’épée, jufqii’à 
la moitié de ce fiecle , qu’ils ont fini 
dans la perfonne d’une Demoifelle. 

Entre les jolies femmes , Bourgc«ifes 
de Paris, de la fin du treizième liccie, 
6c du quatorzième , on rcmarquoit les 
Demoifclles, ( car on les qualifioit ainfi > 
quoique mariées ) pied-d’ou , ( c’cft-à- 
dire , d’oie ) , 5c cul-d’ou ; leurs maris 
avoient été Prévôts des Marchands fous. 
Philippe le Bel 6c Philippe de Valois. 

. En voilà afiez furies Poètes mentionnés 
par Faucher , 6c fur Faucher meme. Pal- 
fons à ce que dit Etienne Pafquier , fur 
l’origine 6c l’Hiftoire de notre Langue 
6c de notre Poélïc , dans les fepeieme 6C 
huitième Livres de fes Recherches fur la 
France. Je me trouve obligé de comme n- 

CP 
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pafçuirr. cer par le huicicme , dans lequel Pafquicr 
traite de notre Langue ; je pafferai eniuice 
au feptiemc, où il parle de la Poéfic. 

Dans le premier Chapitre du premier 
Livre , Pafquicr recherche quelle a été 
l’origine du François , &L penfc, comme 
Fauchée, que ce n’eft qu’un Latin cor- 
rompu par la Langue des Barbares , que 
les Romains vainquirent , & qu’ils obli- 
gèrent ou engagèrent enfuite à apprendre 
leur Langue. Quelques ficelés après , 
d’autres Barbares ayant ravagé &C conquis 
l’Empire Romain , agirent bien différem- 
ment , car ils adoptèrent la Langue Ro- 
umaine dans rous les pays où ils la trou- 
vèrent établie; mais ils la corrompirent 
, encore de nouveau. C'elt de cette double 
corruption que font venus tous les idio- 
mes que l’on parle actuellement en Europe, 
l’italien, l’Efpagnol , te François , l’Àn- 
glois , & même en partie l’Allemand , à 
prélent affez différent de l’ancien lan- 
gage Germanique. Les Langues Barba- 
res , qui ont corrompu le Latin , font: 
I °. le Celtique , dont on trouve encore 
des traces dans le Bas-Breton , & dans 
le langage des peuples qui defeendent 
des premiers habirans de la Grande-Bre- 
tagne , tels que les Gallois, a?. Le Gau- 
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lois ou Walon , donc le Flamand &C le 
Frifon dérivent en partie. 3 0 . La Lam- 
gue Teutonique , que parloienc les an- 
ciens Germains ôc les Francs , qui en 
faifoient partie , ôc de laquelle eft venue 
la Langue Thyoife, que l’on parloit encore 
du temps ‘de Charlemagne. 4 0 . Les Lan- 
gues des peuples de l’extrémité du Nord.. 

Pafquier fait une remarque importante 
8 c ingénieufe^ c’eft que les mœurs des. 
différens peuples de l’Europe , &£ leurs, 
inclinations particulières, ont beaucoup, 
influé fur les différentes altérations que. 
ces peuples ont faites des mots. Latins en. 
les adoptant, parce qu’ils les ont pronon- 
cés conformément à La difpofition de. 
leurs efprits. « Ainfi voyons-nous, dit. 
» Pafquier, entre nous autres François 
>3 le Normand , avifé en affaires , traîner 
>3 quelque peu fa parole ; le Gafcon efcar- ; 
>3 billat ( éveillé ) par-dcffus tout , pro- 
33 nonccr avec une promptitude de lan- 
"33 gue qui efl: inconnue aux Angevins. 
33 •& aux Manceaux ; l’Efpagnol , haut à 
>3 la main, a fon langage vulgaire , fu- 
33 perbe plein de piaffe ; l’Allemand 
>3 éloigné du luxe , parle un langage fore 
33 rude. .Lorfque les Italiens dégénéré- 
refit de l’ancienne force des Romains ^ 

F iv 
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» ils abandonnèrent le langage male , Sc. 
» en formèrent un vulgaire , tout efré- 
« miné & mollaffe. Ayant abandonné les 
« déclinaifons &: les conjugaifons Lati- 
» nés , ils terminèrent tous leurs mots 
« par quelqu’une des cinq voyelles 

L’accentd’un pays défigure louvent en- 
tièrement les mots ; ainfi, les Gafcons 
ont fait de fckola , école , de feribere , 
écrire , de flabilire , établir , que nous 
avons adoptés depuis généralement par 
toute la France, mais qui font de vrais 
Gafconifmcs ; de multùm , qui veut dire 
en Latin beaucoup , les Francs ont fait 
moult , qui a la même lignification. 

Dans le fécond Chapitre , Pafquicr 
examine l’opinion d’Henri Etienne, dont 
j v ai déjà aflez parlé , qui e(I, que le Fran- 
çois dérive en grande partie du Grec. 
Il n’elt pas tout-à-fait de cet avis , quoi- 
qu’il convienne qu’il y ait quelques mots 
d’origine Grecque dans notre langage ; 
il penfe que la plus grande partie de ceux 
qui ne dérivent pas du Latin, viennent 
du Celtique, ou de la Langue Teutoni- 
que , que parloient les Francs : il en cite 
plufieurs exemples , tels que le mot bec , 
qui cft conftammcnt Celtique ou Gau- 
lois , comme nous l’apprend Suétone x 
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celui de lieue , celui de mener ( conduire ), 
de le mot de flacon. Braye ou brayette 
indiquoit autrefois une efpece d’habil- 
lement de corps, ferré, qui étoit parti- 
culier aux Gaulois, de qui a même donné 
> fon nom à une partie de la Gaule , qui 
fut furnommée Galiia braccata , Gaule 
où l’on porte des brayettes , par opposi- 
tion à la Galiia togata , Pays qui étoit 
aufîî habité par des Gaulois, qui s’étoient 
habitués à porter la toge , habit long, 
uficé chez les Romains. Les Gaulois 
avoient aulli une efpece de chaulïùre qui 
-leur étoit particulière ; de comme elle 
étoit appelée proprement chauflùre Gau- 
loife , c’eft de là que nous cil rcffcé le 
mot de galoches. Bouge, vo doit dire une 
poche ou bourfe. On a long-temps ap- 
pelé en France, bouge de bourettes , ce 
que nous appelons poche de pochettes. On 
fait que le mot dun , en Celtique , vou- 
loit dire montagne ; de là vient que l’on 
appelle encore dunes , ces petits monti- 
cules de fable qui font fur le bord de' la 
mer, de qu’il y a bien des Villes en France, 
dont le nom fe termine en dun , parce 
qu’elles font fi tuées fur des montagnes. 

On fait que marck veut dire un cheval 
dans l’ancienne Langue Germanique : de 
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là vient le nom de Maréchal , & même 
celui de Marquis , parce que c’étoit les 
cavaliers qui étoient chargés de défendre 
les frontières. ' 

Somme eft un vieux mot Gaulois qui 
veut dire bagage : de là vient bêtes de 
fomme , pommier & même fommelier. 

Troupe eft un autre ancien mot Teu- 
tonique ; mais le principal de ceux qui 
nous ont été tranfmis, eft^cr, qui veut 
dire Dieu. De ce mot viennent tous les 
juremens, qui malheureufement n’étoient 
que trop communs au feizicme ftecle , 
éc que l’on avoit voulu adoucir en les 
terminant en gué &L en goi. C’cft parla 
qu’on explique jarnigué , jarnigoi morgue , 
vertu gué. Le plus affreux de tous ces jure- 
mens eft certainement jarnigué , parce qu’il 
veut prpprcment dire je renie Dieu. 

Dans le troifieme Chapitre , Pafquier 
dit que les François changent de mode 
en fait de langage comme en fait d’ha- 
billemcns : c’cft affurément beaucoup &C 
même trop dire. Mais, quoi qu’il en foit. , 
il ne faut pas s’étonner que la Langue 
Françoife ait éprouvé de grands, chaiir 
gemens , puifque celle des Romains en 
avoit bien eu aufîî. Du temos d’Augufte, 
on comptoir déjà trois ou quatre âges 
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pendant lcfqucls la Langue Latine avoit 
abfolumcnt changé. Du temps des Rois , 
on ne parloit prcfque qu’Etrulquc : loti — 
que la Loi des douze Tables fut écrite êc 
publiée, la Langue étoit Latine, mais dif- 
férente, à beaucoup d’égards, de ce qu’elle 
a été depuis. Du temps d’Ennius ëc de 
Caton l’ancien ou le Cénfeur , on fe 
fervoit d’expreffions qui n’avoient point 
été connues auparavant , qui ont vieilli * 
enfuite : enfin, fous l’Empire d’Auguftc , 
elle a été portée à fon point de perfec- 
tion , & a enfuite fuccefiivement dégé- 
néré. Il en efi: de même de la Langue 
Françoife , même depuis qu’elle peut s’ap- 
peler ainfi, 8c qu’elle n’db plus ni Cel- 
tique , ni Gauloifc , ni Romance. Paf- 
quicr fait une remarque qui mérite atten- 
tion ; c’eft que nous ne pouvons pas bien 
juger de la façon dont on écrivoit aux 
douzième & treizième fiecles , par les 
copies des Poéfics &C des Romans de ce 
temps-là que nous avons , parce que les 
Copiftes du quatorzième fieele copioient 
les Ouvrages des douzième & treizième, 
non pas précifémcnt comme ils avoient 
été écrirs , mais comme ils jugeoient 
qu’ils .dévoient être pour, être entendus. 
C’eft ainfi que le Roman de la Rofc a de 
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grandes variétés dans Tes manuferirs 
fuivant le temps où il a été copié. 

Il cil certain que les Italiens ont tiré 
beaucoup de mots de notre Langue ; il y 
en a même que nous leur avons laiflés 
fans avoir couru après : tels font nefi'un , 
pour dire nul ; actes , pour dire main - 
tenant ; lofangier , pour dire trompeur : 
vieux mots que nous avons abandonnés, 
& dont les Italiens ont fait niJJ'uno , 
adeJJ'o , lujîngare. Depuis, nous avons en 
récompenfe pris beaucoup de mots des 
Italiens, comme nous l’avons prouvé en 
extrayant les Dialogues de Henri Etienne 
du François italianifé. 

Dans le quatrième Chapitre , Paf- 
quicr examine pourquoi & depuis quel 
temps on ufe du mot vous pour toi. Ce 
n'étoit point du tout l’ufage chez les an- 
ciens Romains, mais il cft devenu com- 
mun fous le Bas-Empire. Un des premiers 
Empereurs à qui on ait donné par flat- 
terie du vous , eft Trajan , enfuite Dio- 
clétien. Juftinien ufoit de cette formule 
en écrivant au Pape de Rome ; Cafliodore 
n’y manque pas en écrivant aux Rois Bar- 
bares , qui , de fon temps, tyrannifoient 
l’ancien Empire Romain ; enfin cette façon 
de parler s’cll appliquée à tout le monde 
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en François ; elle étoit ufitée en parlant 
Latin dans les Colleges , pendant le cours 
du feiziemc ficelé : mais enfin les Savans 
ont fait réflexion que dans les temps de 
la bonne latinité on n’en ufoit point 
ainfi ; & l’on en eft revenu à tutoyer 
tout le monde en Latin. 

Le Chapitre V traite de dififérens titres 
d’honneur ufités en France. Celui de Dom 
vient certainement de D 0 minus , qui veut 
dire Seigneur: ce titre paroifioit fi impofant 
aux Romains, que les Empereurs ont été 
long-temps fans ofer fe qualifier ainfi ; il 
n’y avoir d’abord que les cfclaves qui appe- 
loient leurs maîtres Domini : mais enfin les 
Empereurs fe font accoutumés à s’entendre 
appeler ainfi; à leur exemple , les Gouver- 
neurs des Provinces, les grands Magiftrats, 
les Généraux des armées fe l'attribuerent. 
Bientôt on y ajouta des titres d’honneur 
à la tierce perfonne. Les Evêques s’appe- 
lèrent en Latin Votre. Sainteté ; on qua- 
lifia même , du temps de Théodofe &C 
de Valentinien , les Empereurs de V otre 
divinité &, de Votre Eternité. De Domi- 
nus cfl: venu par contraction Domnus , &C 
de Domnus , Dom , titre que les Moines 
riches ont donné à leurs Abbés, à leurs 
Prieurs , enfin qu’ils fe font donné entre 
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eux , fi bien qu’aujourd’hui les Bénédic- 
tins , les Chartreux , 6c quelques autres 
Moines rentés prennent tous 1 c Dom. De 
Dont on a fait Dam ou Damp : de là vient 
que dans les anciens Romans on voit 
quelquefois Damp Abbé 3 pour Dom Abbé. 
Dame vient de Domina , comme Dom de 
Donunus , 6e Damoifeau ou Damoifel, 6c 
Damoifelle viennent de Domnulus 8c Dom- 
nula } jeune Seigneur , 6c jeune Dame. Mais 
le mot Sire vient de l’Allemand here , qui 
veut auiïî dire Seigneur. C’efi: à tort qu’on 
a voulu le tirer du Grec kyrie. Ce titre 
n’étoit autrefois donné qu’aux plus grands 
Princes; il le fut enfuite à tous les Che- 
valiers : enfin , au feizieme fiecle il étoit 
devenu fi commun, que Marot, parlanc 
de deux très-petits Bourgeois ou Mar- 
chands , dit Sire Thibaut , Sire Bona- 
venture. Cependant il eft revenu aux 
Rois fculs : mais le mot de Melfire , qui 
eft bien la même chofe , eft pris dans 
tous les actes par les Gentilshommes ou 
ceux qui prétendent l’être, 6c même par 
les fimples Prêtres. Monfeigneur , titre 
qui étoit autrefois bien magnifique , eft 
aufii devenu bien commun. De temps en 
temps on veut le relever 6c y attacher 
plus d’importance; mais, après tout, il 
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ne veut pas dire plus que Monjieur , qui 
eft une contraction de Seigneur. Et ce 
mot Seigneur d’où vient-il ? de celui de 
Sénateur. Les Sénateurs s’appeloient en 
Latin Senatores ou Seniores , parce qu’ori- 
ginairement ils étoient choifis parmi les 
plus anciens , les plus expérimentés , &C 
les plus refpeétables des citoyens. 

Les titres d’honneur à la troifleme per- 
fonne fe font multipliés & avilis , comme 
ceux dont nous venons de parler. Celui 
deMajejlé s’eft donné très-anciennement, 
mais très-rarement, aux Empereurs & aux 
Rois de France. Ce n’cft que du temps de 
Pafquier qu’on en a fait un ufage conti- 
nuel , & qu’en parlant du Roi , on a 
toujours dit Sa Majeflé. Notre Auteur 
blâme cette coutume , &c trouve qu’il y 
a plus de dignité à dire fimplement le 
Roi, & en lui parlant Sire , c’eft-à-dire. 
Seigneur par excellence. 

Le titre d’ AlteJJ'e , qui vient de l’Efpa- 
gnol , a été donné d’abord aux Rois 
d’Efpagnc ; &C quand tous les Rois ont 
pris le titre de Majeflé , il a pafTé aux Ducs 
fouverains; à préfent il s’eft communiqué 
aux plus petits Princes. 

Celui d'Excellence appartenoit aux 
Princes non Souverains j depuis il a été 
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donné aux Ambafladeurs ô£ Miniftres 
du premier ordre, ôc eft enfin multiplié à 
l’excès , fur-tout en Allemagne de en Ita- 
lie. Enfin , voulant toujours parler à la 
troifieme perfonne , les Italiens difent 
Voue Seigneurie , & ajoutent même ILluf- 
trtjjime aux perfonnes de Pefpece la plus 
ordinaire. Les Efpagnols ufent à la fin de 
leurs lettres , de Vueftra Merce , qui veut 
dire V otre Grâce. 

Le Chapitre VI roule fur les mots qui 
indiquent par leur prononciation la chofe 
lignifiée. Il y en a un allez grand nombre 
dans le François, comme dans le Grec & 
dans le Latin ; quelques-uns lont encore 
d’ufage , d’autres ne le font plus : par 
exemple , nous difons encore le tintin &C 
tinter d’une cloche; on difoit autrefois, 
pour exprimer le fon du tambour Fran- 
çois , palalalan ; on a dit depuis rlan 
tan plan , parce que les airs de marche 
ont changé. On appeloit les tambours 
des SuifTes , qui étoient plus gros que ceux 
des François , & qui étoient faits de mé- 
tal , des Colins tampons ; il n’y a plus de 
tambours de cette efpecc que ceux des 
Cent Suifles à la Cour. Les mots clique- 
tis des armes , craquetis des dents , trot 
trotter , éclat ôc éclater , trictrac & traclrac y 
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font des mots de ce genre , aufli bien que 
la plupart de ceux dont nous nous fcrvons 
pour exprimer les cris des animaux. Ainfi 
on dit bêler , en parlant des moutons, gro- 
gner des pourceaux , miauler des chars , 
japerdes petits chiens', bugler des bœufs, 
hennir des chevaux , heurler des loups» 
On dit courcailler , pour exprimer le cri 
des cailles ; caqueter , pour celui des 
poules ; & c’cft par métaphore qu'on l’a 
appliqué aux femmes, &. qu’on en a fait 
caquet , caquetage : mais , quoi qu’en dife 
Pafquier , coquette &. coqueter , viennent 
plutôt de la conduite des poules qui 
agacent les coqs, que de leur langage. 

Les Chapitres fuivans font moins inté- 
reffans que les premiers. Pafquier re- 
cherche l’origine de quelques expreffions 
communes de fon temps , & qui ne le 
font plus guere ; telles que je veux bien, 
que l'on me tonde , & faire la barbe à 
quelqu’un ; c’eft que l’on rafoit autrefois 
les femmes mal vivantes, &: que c’étoit 
un grand affront de couper la barbe aux 
hommes. Bonne renommée vaut mieux que 
ceinture dorée : on fait généralement que' 
ce Proverbe tire fon origine du temps de 
Saint Louis, où il étoit défendu aux 
femmes publiques de porter de 1 or & de 
Tome XIX. ' G 
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l’argent dans leurs ajuftemens ; de là les 
femmes de tout étage , qui étoient hon- 
nêtes ou qui prétendoient l’être, fe mi- 
rent à porter au moins des ceintures gar- 
nies d’orfèvrerie , 8c des croix d’or au cou. 

Dans le treizième Chapitre , Pafquiér 
s’occupe du mot de Clerc , & des diffé- 
rentes lignifications que ce mot a eues dans 
notre Langue. Ileft certain qu’il a fignifié 
d’abord un Eccléfiaftique ; la fcience s’é- 
tant trouvée renfermée toute entière dans 
les gens de cet état , ce mot devenu 
celui auquel on a reconnu un homme fa- 
vant , 8c la fcience s’eft appelée clergie. 
On appcloit grand Clerc un homme très- 
docte , 8c Mauclerc , un homme bêre 8C 
ignorant. Les grands Seigneurs étant la 
plupart non lettrés, on a appelé Clercs leurs 
Secrétaires 8c gens d'affaires. Ladiftinétion 
des Confeillers-clercs tic laïquesa été fondée 
autant fur la capacité des premiers, que 
fur leur état. On a appelé long temps les 
Auditeurs des comptes. Clercs des comp- 
tes , parce qu’il falloit qu’ils euffent quel- 
que connoiffance au moins en Arithmé- 
tique , que l’on n’exigeoit pas des Maî- 
tres au même.deçré. Les Tréforiers de 
France s’appeloient Clercs du tréfor , les 
Secrétaires du Roi , Clercs du Roi ; ceux 
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en qui le Roi avoic le plus de confiance 
s’appeloient Clercs dufecret ; ilsnctoient, 
au commencement du quatorzième ficelé , 
qu’au nomble de trois; de là font venus les 
Secrétaires des Commandemens, qui n’ont 
pris le nom de Secrétaires d’Etat qu’en 
1559, à l’imitation des Secrétaires du 
Roi d’Efpagne. 

Lors de l’établiflement du Parlement, 
les Confeillers decetceCour fe font appelés 
aufii Maîtres du Parlement , & le Chef, ou 
premier Préfident , Souverain. De la , les 
Confeillers du premier ordre de la Cham- 
bre des Comptes fe font appelés Maîtres , 
& les premiers Préfidens fe font qualifiés 
affez long -temps de Souverains de la 
Chambre des Comptes. Les principaux 
Officiers de la Maifon du Roi ont aulli 
porté le nom de Maîtres , &C l’on voie 
dans les anciennes Ordonnances , qualifier 
de Maîtres Veneurs &c Maîtres Faucon - 
niers , ceux que nous appelons aujourd’hui 
grand Veneur & grand Fauconnier. En 
1371, le grand Maître de la Maifon efl: 
qualifié de fouverain Maître d’Hôtel du 
Roi , & en 1407, un Comte de Tancar- 
ville étoit fouverain Maître des eaux &C 
forêts. Les Baillis & Sénéchaux fe difoient 
Souverains des petits Juges qui relTortif- 
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(oient à eux ; cela prouve que le mot Sou- 
verain & Souveraineté ne vouloit dire 
autre chofe que Supérieur & Supériorité. 
Le mot Suzeraineté a la même origine , 
& n’avoit par conféquent que la même 
lignification. Le mot de Sergent vient 
de même du mot Latin ferviens , fer- 
vant , ferviteur. 

Pafquier nous apprend que le nom de 
collation , que Ton donne au léger repas 
que l’on fait le loir les jours de jeûne , 
vient de ce que dans les Couvens des 
Moines on lifoit au réfectoire pendant le 
temps du dîner de grands Ouvrages de 
dévotion, dont la longueur du repas don- 
noie le temps d’entendre des Chapitres 
entiers ; mais le fouper de Carême ne 
confiftant que dans du pain & de l’éau , 
étoit fort court, & on ne pouvoit lire 
pendant ce temps-là que de petits articles 
tirés d’un Livre intitulé les Collations de 
l'Hermite Jean CaJJien ; & c’eft cette lec- 
ture qui a donné le nom au repas. 

Le mot ferté ou la ferté , nom allez 
commun parmi les villages & les bourgs 
de France , vient du mot Latin firmitas 3 
lieu fort > forterejje , & indique qu’il y aeu 
des torts dans Jes lieux qui s’appellent ainfi. 

Dans le Chapitre XXXIX, il nous 
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des Livres François, ior 
rapporte l’origine de ce que l’on appeloit 
de Ton temps la fievre de Saint K allier , 
c*efi:-à-dire, la fievre de peur. Le nom 
qu’on donnoit à cette fievre venoit de la. 

1 >eur qu’a voit eue Saint Vallier , pere de 
a célébré Diane de Poitiers, lorfqu’il 
avoir été condamné à Ja mort comme- 
complice du Connétable de Bourbon. La 
fievre lui prit , & il penfa en mourir ; ce- 
pendant il eut fa grâce., de vécut encore 
quelques années après. A cette occafion^ 
Pafquier nous parle de la mort d’un 
Bouffon du Marquis de Ferrare, nommé 
Gonnelle, qui ayant entendu dire qu’une 
grande peur guériffoit de la fievre , vou- 
lut guérir de la fievre -quarte le Prince 
fon Maître qui en étoit tourmenté. Pour 
cet effet pafiant auprès de lui fur un 
pont affez étroit , il le pouffa , de le fit 
tomber dans l’eau au péril de fa vie. On 
repêcha le Souverain , de if fut guéri ; mais; 
jugeant que i’indiferétion de Gonnelle 
méritoit quelque punition , il le condamna 
à avoir la tête coupée, bien réfolu cepenr 
dant de ne pas le faire mourir. Le jour de 
l'exécution arrivé, il lui fit bander les 
yeux , de ordonna qu’au lieu d’un coup 
de fabre , on ne lui donnât qu’un petit 
coup d’une ferviette mouillée. L’ordre fut 

G iij 


Digitized b y Google 



ioi De la lecture 
exécuté, & Gonnelle délié aulli-tôt après; 
mais le malheureux Bouffon étoit more 
de peur. 

Le Marquis de Marignan , Général de 
l’Empereur Charles- Quint , fut guéri 
de la goutte , en défendant la ville de 
Sienne contre Blaife de Montluc, depuis 
Maréchal de France. Le Marquis ne pou- 
vant pas marcher, fe fai foi t porter en li- 
tière jufque fur les murs de la ville atta- 
quée. Un boulet de canon vint brifer la 
guérite fous laquelle ils’étoit réfugié au 
moment d’un affaut donné à la ville. Ef- 
frayé de cet accident, & preffé par le 
danger , il courut , oubliant fes gouttes ; 
& a depuis raconté au Maréchal de Mont- 
luc, en fe promenant avec lui , qu’il lui 
avoit l’obligation de l’avoir guéri de la 
goutte , dont il ne s’eft jamais reffenti 
depuis. 

Je patTe fous fîlence une infinité de 
remarques de Pafquier, fur une quantité 
d’expreflions proverbiales ufitées de fon 
temps ; il en recherche l’origine , & en 
donne l’explication : mais une partie de 
ces origines font très -connues , &: le 
refte ne m’a pas paru affez intéreffant. 
Je ne m’arrêterai qu’à un très-petit nom- 
bre. Le mot Roger bon temps vient de 
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Rouge bon temps , parce que le peuple * v 

]uge que, lorfque le Soleil le couche dans 
un nuage d’un rouge brillant, les jours 
qui fuivent doivent être heureux &: fer- 
tiles. L’exprcllion autant pour le Bro- 
deur , qui étoit ulîtée lorfqu’on enten- 
doit un mcnlonge, vient de l’équivoque 
du mot Brodeur avec bourdeur : on 
fait que le mot bourde vouloit dire au- 
trefois menfonge. Le mot Brinborion , efl 
un abrégé de Breviarium , Bréviaire , que 
l’on prononçoit autrefois Breviarion. Paf- 
quier finit fon huitième Livre‘par le mot 
• fin y qui a dans notre Langue deux figni- 
fications très différentes , voulant dire 
quelquefois fin , délié ; & par métaphore,. 
habile y adroit ; aulîi fouvent finale y ter- 
minaifion y conclufion d’un Ouvrage , 
enfin but , objet. 

J’ai dit que dans fon feptieme Livre , ? 

Pafquîcr s’occupoit- de l’Hiftoire & de 
l’origine de notre Poéfie. Il convient avec 
Faucher, fur la différence qu’il y a de rithme y . 
mefure des Grecs , avec la rime Françoife, 
qui n’eft que le retour des mêmes con- 
fonnances , & penfe comme lui , que cette 
derniere ne s’efl; introduite dans la Poéfie 
Latine , que lors de la décadence de cette 
Langue & de cette Poéfie: mais Pafquier 
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io4 De la lecture 
ne croie pas que les vers Latins , rimes , 
aient été appelés Léonins , du nom du 
Pape Léon , qui vivoit à peu près dans 
le temps de Charlemagne. Il rapproche 
l’étymologie dece nom de trois cents ans, 
& la rapporte à un fameux Poète Latin, 
rimeur, nommé Leoninus , qui vivoit à 
Paris au douzième lîecle , il fut d’abord 
Chanoine de S. Benoit , enfuite Reli- 
gieux de S. Victor. Quant à notre Poéfie 
Françoifc, Pafquicr ne la fait pas remonter 
plus haut que Philippe Auguftc. J’ai rap- 
porté dans un de mes Volumes précédens, 
ce qu’il nous en apprend dans ce Livre- 
ci. La Poéfie Provençale naquit prefque en 
même temps que notre Poélic Thyoife & 
Romance, mais s’exerça communément fur 
des fujets plus vifs, plus gais , Ôc de moins 
longue haleine; car, tandis que nos Poè- 
tes François rimoient de grands Romans 
de Chevalerie, les Troubadours Proven- 
çaux faifoient des chanfons, propofoient 
des queftions galantes, & compofoicnt 
enfin nombre de petits morceaux de 
Poéfie agréable Sc légère. On peut voir 
des détails plus étendus fur cette matière, 
dans les Hiftoires de notre Poéfie, &c 
fur-tout dans celle des Troubadours. . 

Les premières Pièces de Poélie légère en 
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des Livres François. 105 
François , ont été des Lais, des Virelais, ' 
des Ballades , &C des Rondeaux. On ho- 
noroit du titre de Roi , ceux des Poètes 
& des Chanteurs ambulans , François , 
cjui réufîilToient le mieux dans ce genre 
de Poéfie ; & il ne faut point s’étonner 
de ce qu’on leur donnoit un titre aulfi 
honorable , puifqu’il n’y avoir alors pref- 
que aucun état qui n’eût fes Rois , jus- 
qu’aux Merciers , aux Arbalétriers , &c... 
Les Picards fc diftinguoient entre les 
Jongleurs , & il y avoir tous les ans une 
efpece de foire à Chauni en Picardie , 
où ces fortes de gens faifoient aiïaut de 
talens : elle fubfiltoit encore pendant la 
jeuneflc de Pafquier. 

Il palTc allez rapidement au feiziemc 
fiecle , & parle alors d’une grande quan- 
tité de Poètes, dont j’ai entretenu mes 
Lecteurs dans un de mes précédens Vo- 
lumes. Les principaux font, Ronfard 8c 
du Bellay. Pafquier fait honneur au der- 
nier de l’invention du Sonnet, quoique 
le nom de ce genre de Poéfie fe trouve 
dans les Chanfons du Roi de Navarre ; 
mais il eit certain que la forme actuelle 
a été apportée d’Italie par du Bellay. 

Il fait un Chapitre exprès, pour prou- 
ver qu£ la Langue Italienne n’a aucun 
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avantage pour la Poéfie fur la nôtre. II 
foutient même que la Langue Françoife 
peut rendre les grandes idées aufli bien 
que laLatine ; il en donne des preuves, 
donc quelques unes paroîtroient aujour- 
d hui ridicules , parce qu’elles font tirées 
de vieux Poètes. Il conclue par cette 
maxime : Les Langues n cnnoblijj'ent point 
nos plumes ; mais au contraire , les belles, 
plumes donnent la vie aux Langues yul- 
gaires , & les beaux efprits la donnent a. 
leurs plumes. Enfin , il foutient que nous 
avons une m.efure & une quantité, aulfi 
bien que les Grecs, & les Latins , & que 
par conféquent nous pourrions faire des 
vers aufli bien mefurés que les leurs , ÔC 
auflî beaux, fans avoir recours à la rime» 
Cependant, il eft vrai que ni avant , ni 
depuis Pafquicr , les tentatives que nos 
Poètes ont faites pour faire des vers 
blancs, c’eft-à-dire , non rimés , ne leur 
ont pas encore réufli. 

Continuant de fuivre la méthode de 
] Abbé Goujct dans fa Bibliothèque Fran^ 
çoife , après avoir parlé de ceux qu> ont 
écrit au feizieme fiecle fur l’Hiftoire 
êc l’origine de notre Langue , nous allons 
nous occuper des Grammaires Françoifes 
qui furent imprimées pendant ce hecle. 


Dkiitizüd by Goo ■* 



des Livres François. 107 
On peut bien croire qu’elles n’eurent pas 
toute la perfection de celles qui ont paru 
depuis. On fuivoit alors , pour é,tudier 
la Langue Latine , d’aflez mauvaifes mé- 
thodes , qui étoicnt les feules que l’on 
pût appliquer au François. Etienne Do “ Etienne 
let , lavant homme dont j’ai parlé ail- Dolet * 
leurs , & que j’ai dit qui fut brûlé publi- 
quement à Paris, en 1546, pour caufe 
d’irréligion , publia, en 1 540 , un petit 
Traité de la Ponctuation Françoife , & des 
Accens. Cet Ouvrage eft trop imparfait 
& trop obfcur pour que j’en puifle rien 
tirer. Je ne peux pas faire plus d’ufage 
d’une petite Grammaire, encore plus an- 
cienne , puifqu’elle a été imprimée en 
1535, c ^ cz fameux Robert Etienne. 

Ce Livre ne contient qu’un petit nombre 
de principes fur la Syntaxe. 

En 1530, Louis Meim-et publia la tou* 

r ' ’ • < • 1 i> • o, Meigrct. 

lienne, qui mente plus d attention, oc 
qui fit plus de bruit , parce que , d’un côté, 
elle eft mieux entendue & plus intelligi- 
ble; de l’autre, elle eft écrite avec une 
orthographe finguliere, fur laquelleqn rai- 
fonna & on difputa beaucoup. Je par- 
lerai de ces difputes dans un moment : 
en attendant, je dois dire que, quoique 
je n’aie pas été mécontent de cette 
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ioS De la lecture 
\ Grammaire quant au fond , un pareil 
Livre n’étant pas fufceptible d’extrait , 
j’ai remarqué que ce que nous appelons 
conformes , y eft toujours nommé con- 
formantes ; qiie l’on y trouve, au lieu du 
mot difeours , celui (dorai fon ; que le 
mot phrafe ne s’y trouve pas , ainli que 
beaucoup d’autres mots à préfent très- 
connus, dont nos anciens Grammairiens 
ne faifoient aucun ufage. Le dernier Livre 
roule fur la prononciation, les acccns ôclcs 
tons propres aux difFérens mots de notre 
Langue. L’Auteur, pour mieux faire com- 
. prendre comment ils doivent fe pronon- 
cer, a fait imprimer , notés en mufique , les 
mots les plus difficiles à articuler, ceuxoii 
J’accent doit être plus marqué , & fur- 
tout ceux où il fe trouve, des élifions , 
qui font le même effet que fi l’on fup- 
primoit des lettres. 

Paffons à préfent au fyftême de Mei- 
gret fur l’orthographe. Remarquons d’a- 
bord qu’il n’eft pas le premier qui ait 
Jacques voulu corriger la nôtre. Jacques Dubois - 

Dubois .dit » • fi • ° . c . . \ 

siivhu. dit oi/v/aj , avoit lait, des 1531, un 
Livre fur cet objet, à l’imitation du fa- 
meux Poète Italien Triffino , qui avoit 
imaginé d’ajouter deux ou trois carac- 
tères & quelques accens à la Langue 
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Italienne, pour en rendre l’écriture plus 
conforme à la prononciation. Dubois 
avoit propofé la même réforme dans fou 
petit Ouvrage, dédié à la Reine Eléonore 
d'Autriche ; mais fa propofition n’eut 
aucun fuccès, Meigret, au contraire, en 
écrivant fur l’orthographe , eft parvenu à 
l’honneur de faire une Seéle , qui a fub- 
fifté quelque temps; Tes Difciples ont été 
nommés Meigretiftes. Au bout de zo ou 
30 ans , cette Scête étoit abfolument 
éteinte: mais ne pfeurroit-on pas dire 
quelle s’cft relevée de nos jours, fous 
les aufpices de quelques Auteurs de beau- 
coup plus d’efprit, de talent & de répu- 
tation que Louis Meigret? 

Le plus grand reproche que l’on ait 
toujours fait aux anciens & aux nouveaux 
Réformateurs de notrb orthographe , c’eft 
de faire perdre de vue l’étymologie de 
nos mots. Je ne fais fi ce reproche eft 
bien grave; un plus grand embarras , c’eft 
d’accoutumer ceux qui , depuis long- 
temps , ont appris à lire & à écrire , à 
former les mots différemment de ce 
qu’ils ont fait pendant leur jcuneffe ; 
mais cette difficulté ne durera qu’une 
génération tout au plus, & bientôt tout 
le monde fera au même point. Revenons 
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à Meigret: Ton orthographe, accommodée 
à la prononciation du temps , n’étoit pas 
tout-à-fait femblable à celle que nous 
avons nouvellement adoptée ; ce qui pour- 
roit nous faire croire que la prononcia- 
tion eft changée , à quelques égards , 
depuis deux cents ans. Je n’en donnerai 
pas d’autre exemple, finon que Meigret 
écrivoit : Tretté de la Grammere Fran- 
çoe^e , fet par Louis Meigret , Lionoes. 

Or , fi on avoit prononcé Franchie , ou 
Lionès , Meigret n\?uroit pas mis d’o 
après le ç de Françoifc & \'n de Lvonnois. 
Quoi qu’il en fôit , le premier Ouvrage 
que Meigret publia fur l’orthographe , eft 
de 1541, & intitulé: Traité touchant le 
commun ufage de l’écriture Françoife , 
auquel efi débattu des fautes & abus t en 
la vraie & ancienne puijfance des lettres. 

II y en a une fécondé Edition de 1545 , 
la feule qu’ait connue l’Abbé Goujct , 8c 
à laquelle eft joint le Traité de la Ponc- 
tuation 8c des Accens , qui eft imprimé 
fuivant l’ancienne orthographe : enfin , 
dans fa Grammaire de 1550, il a réuni 
tout fon fyftême d’Orthographe , de Pro- 
nonciation , 8c de Grammaire ou Syn- ’ 
taxe. 

■ Guillaume des Autels , dont j’ai parlé 
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î) E s Livres François, iii' 
dans un autre de mes Volumes, parmi 
les Poëtes François, oppofa, en 1548, 
aux premiers Ouvrages de Meigret , un 
Traité touchant l'ancienne écriture de la 
Tangue Françoife. Je ne fais par quel 
ménagement il prit d’abord le faux nom 
de Glaumalife de Vczelet. Meigret lui 
répondit fort durement en 1550. Des 
Autels répliqua l’année fuivante , fous 
fon véritable nom , & s’attira encore une 
réponfe plus dure. 

Jacques Pelletier , du Mans , donc j’ai 
aufli parlé parmi les Poètes, prit vive- 
ment le parti de Meigret. J’ai fon Ou- 
vrage ( de Pelletier ), imprimé à Poitiers 
en 1550, &Lyon 1555, en deux Livres 
ou Dialogues ; mais il m’a ennuyé ÔC 
fatigué , fans me rien apprendre. Enfin , 
deux nouveaux Advcrfaircs parurent fur 
la feene; l’un s’appeloit Honorât Ram- 
baut. Maître d’Ecole à Marfeille ; l’autre, 
Laurent Joubert , Médecin. Avec deux 
mots fur ces deux derniers Auteurs, je 
n’aurai plus rien à dire concernant notre 
orthographe. L’Ouvrage de Rambaut pa- 
rut à Lyon en 1578 , fous le titre de 
Déclaration des abus que l'on commet- en 
écrivant , & moyens de les éviter. Le Livre 
cfl: dédié à Meilleurs les Confuls de 


Jacques 

Pelletier. 


Hsnorat 

Rambaut. 

Laurent 

Joubcrt. 


Digitized by Google 



1 1 2 . De la lecture 
Marfeille : l’Auteur déclare qu’il y ît 
3 1 ans qu’il exerce la profeffion de Maître 
d’Ecole dans cette Ville; il allure, par 
conféquent , qu’il doit poiïeder une 
Science qu’il a enfeignée pendant un li 
long efpace de temps , à un autlî grand 
nombre de jeunes Citoyens. Le fond 
de fon fyftêmc cft qu’on pourroit écrire 
avec un moindre nombre de cara&eres , 
des mots auxquels on en emploie beau- 
coup inutilement ; que c’cft une écon<?- 
mie fage &: bien entendue , que de fup- 
primer de l’alphabet les lettres fuperflues; 
qu’il faut fur-tout s’appliquer à bien for- 
mer celles que l’on conferve comme né- 
cefTaires ; que plu« l’on écrit comme Kon 
parle, mieux on écrit; & qu’il eft ridi- 
cule d’écrire dans un langage &. de parlcç 
dans un autre. 

Rambaut appelle les confonnes lettres 
'mâles, & les voyelles lettres femelles. Il 
dit que c’eft du mariage de ces deux 
genres de lettres que naiflent les fyllabes 
les mots : il aime mieux ériger les 
diphtongues en lettres, que de les recon- 
noître comme intermédiaires entre les 
confonnes 8t les voyelles ; moyennant 
cela il double au moins l’alphabet , recon- 
noilTant huit voyelles ou lettres femelles, 

quarante 
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quarante. 8 c utae çonfonnes ou mâles, 8 c 
trois neu très. Pour l’intelligence de fon 
fyftême, il à fait imprimer Ion Difcours 
d’un côté dp fon Livre dans les caractères 
ordinaires, 8C de l'autre ,,dans fes carac- 
tères nouveaux * <jui font inintelligibles 
pour tous ceux qui n’ont pas étudié fa; 
méthode. . . • 

- Du Verdier nous apprend dans fa Bi- 
bliothèque.;, que toutes.ces nouveautés 
du ;fieur Rambaut ne firent aucune for- 
tune,. 8 c quelles parurent . incompréhen- 
sibles, à' ]a plupart des gens , malgré Tap- 
probation que jugea à -pi.opos d’y donner 
le Doéteur Laurent Joubert, Chancelier de 
l’Univerfité de Montpellier. Ce Docteur 
$t imprimer; en 1 579 ». iàcja fuite de fon 
Traité du. /far ou àxx RiYe^ u n Dialogue fur 
la Cacogtaphie FrançoiJ}^ avec: des obfer- 
vatipns fur notre Orthographie ; Ouvrage 
dans lequel il foutient 4 peu près le fyf- 
tême de Rambaut, 8 e en fait de grands 
«loges. Nous verrons tout à l’heure que 
Ramus ne fut pas plus heureux en eflayanc 
d’introduire d’autres nouveautés fur notre 
orthographe. Mais difons auparavant un 
mot de la Grammaire d’un homme dont 
j’ai déjà fou vent parlé; c’c'fl: Robert 
Etienne , favant Imprimeur. C’étoit lui 
Tome XIX. H 


Grjtnmalfc 
de Robert 
Etienoc* 
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h première édition de fa Grammaire* On 
f^ic que. c’étoie un hardi .Novateur en 
mariere de littérature & de feiencei; aufi* 
enchérit- il fur ce. que Silvius & les Mei- 
greriftçs . avoienc voulu faire de chànge- 
mens. à. notre orthographe & à notre pro- 
nonciation ; mais ce fut pour reodré 
l’étude de.notre Langue encore plus dif- 
ficile.. Je n’extrairai pas. fa Grammaire', 
ayant eu. bien .de la peine à la lire : je 
remarquerai feulement, que , mulripliant 
les accens prefque, à. l’infini , il ne fait 
cependant aucun ufagé de l’apoftrophe , 
qui eft fi utile pour marquer l’é ifion , 
ni de l'accent aigu ni du point d’admi- 
ration ou interrogant. Tout ce qui nous 
eft refté des nouveautés, qu’a voulu intro- 
duire Ramus , font Y Y J cbnfonnes , 

dont lés cara&eres font de fon inven- 
tion. Il, y a une fécondé édition de fa 
Grammaire, de 157a , année qu’il fut 
aflafilné, le jour de la’fameufe Saine Bar- 
thélémy. L’Abbé Goujet dit qu’il y en 
a eu une troifieme de 1587, après quoi 
l’Ouvrage Grammatical de Ramus a été 
tout- à-fait oublié ; il n’en eft refté que les 
cara&eres des deux lettres V & /, dont ' 
on s’eft habitué à faire ufage à la fin du 
feizieme fiecle &c au commencement du 
fuivant. H ij 



31 S De ï. à tiCTUikE:^ 

Ce fut Charles Etienne, petit-fils de 
Robert, qui publia Cette derniere édition, 
dans 4 e titre de laquelle on lit que ce 
petit Dictionnaire Latin - François com- 
prend non feulement les mots , mais 
encore la façon de parler de l’une & de 
l’autre Langue. 

Je ne fais fi je dois mettre au nombre 
•des Dictionnaires François un Diction- 
naire des rimes Françoiles, dont je n’ai 
eu connoiflance que depuis l’impreflion 
du Volume G de ces Mélanges , dans 
lequel j’ai parlé des Ouvrages de Poéfie 
du feizieme ficelé. Celui-ci a deux Au- 
teurs, dont le fécond eft plus illuftreque 
le premier. Il a été imprimé à Paris en 
1588 ; le premier Auteur s’appeloit Jean 
jean Lefcvre. Lefevre , Dijonnois , Chanoine: de Lan- 
gres ; le fécond eft le fameux Etienne 
Taboureau, Taboureau , Seigneur des Accords , fi connu 
Actorcu. par fes Bigarrures & autres plaifanteries , 
qui n’cmpêchoient pas que ce ne fût un 
homme fort inftruit. C’eft fur*tout des 
deux Préfaces , dont l’une au commen- 
cement , ÔC l’autre à la fin (1), dont le 
Seigneur des Accords fe déclare l’Auteur: 


(1) Je me fers des termes mêmes de l' Auteur, accoutumé 
« jouer fur les mots. 
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elles contiennent quelques bonnes re- 
marques fur l’origine de la rime, fur Tes 
effets , 8c fur les monofyllabes ; mais j’ai 
déjà cité les plus intéreffantes en les tirant 
d’autres Ouvrages. Le Dictionnaire en 
lui-même ne m’a pas paru mauvais dans 
fon genre ; c’eft tout ce que j’en peux 
dire. 

On trouve dans la Bibliothèque Fran- 
çoife un Chapitre particulier des Traités 
fur la maniéré de traduire toutes les Lan- 
gues en François. Il n’y en a qu’un du fei- 
zieme fiecle ; il eft d’Etienne Dolet, im- 
primé dès 1 540 , par lui-même , à Lyon. 
Le ftyle en eft vieux , mais les maximes 
en font très-fages 8c très-bonnes. Dolet 
exige que tout Traducteur , première- 
ment , fâche bien la Langue qu’il tra- 
duit; fecondement , qu’il poffede la fienne 
propre, 8c qu’il l’écrive purement 8c cor- 
rectement ; troifiémement , qu’il con- 
noiffe l’objet 8c la matière du Livre qu’il 
traduit; quatrièmement, il ne veut point 
qu’il traduife trop littéralement vers pour 
vers, ligne pour ligne, mot pour mot* 
parce que les tournures de phrafes étant 
différentes, fuivant les Langues, les tra- 
ductions littérales font prefque toujours 
obfcures; cinquièmement, que les Traduc- 


Traîtc de la 
Traduâion 
par Etions* 
Dolet. 
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ASC Fran- 
çois. 
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teurs n’admettent point les mors nou- 
veaux, ni les tournures de phrafes trop 
nouvelles dans leur propre Langue. Une 
traduction eft déjà par elle-même aflTez 
difficile à entendre, fans en augmanter les 
difficultés par desmouveautés qui ne font 
pas encore généralement reçues. Il faut 
convenir que dans aucun temps , 6 c dans 
aucun ficelé , on ne peut preferire aux 
Traducteurs des règles plus juftes &C 
meilleures à fuivre. Il finit par fes deux 
petits Traités de la ponctuation êc des 
accens François dont j’ai déjà dit un 
mot. 

Les Dictionnaires pour la Langue Fran* 
çoife , étoient encore en bien petit nom- 
bre à la fin du feiziemé fiecle. Cependant 
Robert Etienne en avoit publié un Fran- 
çois 6 c Latin en 1540; 6 c la réputa- 
tion de l’Auteur ne pouvoit que prévenir 
favorablement fur le mérite de cet Ou- 
vrage. La première édition étoit in-fol. 
Il y en eut une fécondé l’année fuivanre , 
du même format, 6 c en 1559, une troi- 
fieme in- 4 0 . plus abrégée. Si l’on veut 
faire l’honneur aux ABC François de 
les placer parmi les Grammaires, je trouve 
qu’il en a paru au feizicme fiecle deux 
remarquables j l’un a été imprimé , en 1 57 6, 
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à Anvers , & a pour Auteur Etienne de 
\fc/alcourt. Je n’en connois que le titre ; 
le voici : Nouvel ABC contenant plu- 
Jîeurs Sentences très- utiles pour apprendre 
a écrire , & pour Vin (Iruclion de la jeu - 
nejje , le tout en rime Françoife ; c’eft donc 
un A B C en vers , cela doit être cu- 
rieux. L’autre ABC, dont du Ver- 
dier fait mention, fans pouvoir dire quand 
il’ a été imprimé , a de remarquable qu’il 
a été cenfuré par la Faculté de Théologie 
de Paris, parce qu’on y avoit inféré une 
inftruction fur la maniéré de fe confcfler, 
qui parut fufpecte &: hérétique. Les fieclcs 
fuivans ont produit des Dictionnaires fl 
fupérieurs à celui de Robert Etienne , 
qu’il n’eft plus d’aucun ufage ; il ne relie 
à cet illultre Imprimeur , que la gloire 
d’avoir été le premier qui ait publié un 
Dictionnaire Françdis-Lâtin , &. de l’avoir 
fupérieurement bien imprimé. 

Aymar Rançonnet elt le fécond qui ait 
tenté une entreprife fl difficile & fi im- 
portante ; mais il n’a pour ainfi dire que 
jeté les fondemens d’un grand Diction- 
naire grammatical , étymologique , pro- 
verbial , ôc contenant les termes de Scien- 
ces & d’Arts , dont la vraie lignification 
eft fl importante à connoître , tant pour 

H iv 


Aymar 

Rançonner. 


Dictionnaire 

ttymo'.oji- 

que. 


Dtgitized by Google 



uo De la lecturj 
l’ufage direct , que pour celui métapho- 
rique que l’on peut en faire. Cet habile 
homme étoit de Périgueux , grand Jurif- 
Confulte , Philofophe , Mathématicien , 
&. Antiquaire il fut Confeillcr au Parle- 
ment de Bordeaux , puis Préfident aux 
Enquêtes au Parlement de Paris. Cepen- 
dant le défir extrême qu’il avoir de pof- 
féder la Langue Grecque, la Latine, & la 
lienne propre, l’engageoit à travailler dans 
fes momens dcloiiirdans l’Imprimerie des 
Eticnnes, &: d’y fervir de Prote Sc de 
Correcteur : il devint ainfi très - habile 
dans la Grammaire des trois Langues. 
On prétend qu’il eut la plus grande parc 
aux Ouvrages fur cette matière , que 
Robert Etienne Sc fes enfans imprimèrent 
6c publièrent. Il mourut en 15 59, enfermé 
à la Baltille, victime, à ce que l’on dit, 
de la haine Sc de la vengeance du Cardi- 
nal de Lorraine, dont il avoit encouru 
la difgrace, en s’oppofant , quoique très- 
bon Catholique, à la punition des Héré- 
tiques. Ce n’eft qu’après fa mort qu’011 
a joui de les travaux grammaticaux. Jean 
Nicot , Maître des Requêtes, les fit im- 
primer tout à la fin du feizieme ficelé 
( fous le nom cependant de Rançonnet ) , 
Sc fous le titre de Tréfor de la Langue 
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Françoife , tant ancienne que moderne. 
Il y en a eu plufieurs éditions en 1606 , 
1613 , dont les premières font «■ 4°. 5 c 
les fécondés in folio. On y trouve une 
Grammaire Françoife 6c Latine, un Dic- 
tionnaire , un Recueil d’Etymologies , & 
on de vieux Proverbes François. L'In- 
ventaire de la Langue Françoife , par Phi- 
libert Monct , Jéluite , qui a paru quel- 
que temps après , ôc qui traite des mêmes 
objets, eft fondé fur ce premier travail ci: 
on peut même dire que le Tréfor des An- 
tiquités Gauloife & Françoife de Pierre 
Borel j qui parut encore plus tard dans 
le dix-feptieme fiecle, auffi bien que les 
Origines de la Langue Françoife , & le 
Dictionnaire Etymologique de Gilles Mé- 
nage, font toujours une fuite du travail 
de Rançonnet. Il feroit impoffible de bien 
diftinguer ce qui eft des Auteurs du fei^- 
zieme fiecle , d’avec ce qu’y ont ajouté 
les Ecrivains poftérieurs : ainfi je me crois 
aujprifé à ne faire qu’un feul article de tout 
ce qui fe trouve de plus curieux dans tous 
ces Livres Sc Diélion naires d’étymologies &C 
de proverbes; car je tirerai en même temps 
quelque chofe d’un Ouvrage imprimé en 
1594, fous le titre de Prémices des Pro- 
verbes épigrammatifés 3 ou des Epigrammes. 
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ni De la lecture 

proverbiilifees , par Henri Etienne, fils de- 
Robert. Henri devoit la plus grande partie 
de Tes recherches fur les Proverbes à fori 
pere. 

Quoique j’aie déjà fait entrer dans ce 
Volume un alTez grand nombre d’étymo- 
logies , & tant dans celui-ci que dans 
d’autres de ces Mélanges, bien des pro- 
verbes , j’efpere préfenter encore fur cette 
matière quelques recherches aflez nou- 
velles &c affez intérelfantcs. 


Etymologies les plus curieufes , tirées de? 
Livres de Rançonnet , Nicot , Borel & 
Ménagé. 


Le mot d'affreux ne paraît poinr 
avoir d’étymologie ni dans les Langues 
barbares , ni dans le Latin ; il vient 
cependant de celui-ci , mais par ricochet: 
afer veut dire en Latin un Africain , un 
Negre, un homme noir & hideux comme 


font la plupart des gens de ce pays-l^On 
a appelé affreux les gens qui leur i 
fcmblent. 


ref- 


Aga eft une interjeélion de furprife & 
d’admiration, qui n’eft ufitée que chez le 
peuple & les payfans, par conféquent il 
devrait moins avoir une origine favante 
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que beaucoup d’autres mors ; il eft pour- 
tant vrai qu’en Hébreu Rabbinique , ôc en 
Grec, aga 8c agai veulent dire admirer , 
s’étonner. Les bonnes gens, qui difcnt 
aga , Pierrot , viens voir une belle chofe , 
feroient bien étonnés fi on leur appre- 
noit que ce qu’ils difent vient de l’Hébreu 
ou du Grec. 

Nos bons ancêtres avoient affecté à 
différentes efpeces de bêres des noms de 
Saints & de Saintes , tels que nous les 
recevons au baptême : ainfi l’on nommoit 
tous les ânes martin , les moutons robin , 
les étourneaux fanfon ou fanfonnet 3 les 
pies margot , & plus anciennement agathe^ 
qui fe prononçoit comme agajje. De là 
eft venu le mot agajjer , que l’on écrit à 
préfent agacer , parce qu’il eft aile; en 
excitant les pies de les faire crier l’une 
contre l’autre comme fi elles difpuroient. 

Le mot d’ agiaux , faire des agiaux , 
vient du Grec agios , mot par lequel 
commencent certaines oraifonsde l’Office 
du Vendredi - Saint, dans le cours def- 
quelles on fait pluficurs génuflexions. 
Nous voyons dans nos anciens Romans , 
que les bons Hermires prioient Dieu &C 
faifoient leurs agiaux , c’eft-à-dire, leurs 
cérémonies ; ainfi toute cérémonie, façon, 



ii4 De la lecture 
fimagrée , a été appelée agiaux. Quant au 
mot agiot , je ne crois pas qu’il ait la même 
origine , je ne fais pas d’où il vient ; mais 
il n’étoit fûrement pas connu au feizieme 
iîedc. 

Aigrefin ou égrefin , terme injurieux 
dont on fe fert pour défigner un petit 
Officier de peu d’importance, eft le nom 
d’une petite monnoie qui avoit cours en 
France il y a plulicurs fiecles. Rabelais en 
parle auffi bien que des Nobles à la rôle , 
des Angelots, & des moutons à la grande . 
laine. 

Aigrette eft le nom d’un petit oifeau , 
dont la hupe & les plumes du bout de la 
queue & des ailes fervent de parure aux 
Dames. I! s’appelle proprement aiglette ou 
petitaigle, & félon d’autre , aigrette , parce 
qu’il a la voix aigre. 

Ains eft un vieux mot François qui 
fignifie mais. Ce mot a tou t-à fait aban- 
donné notre Langue pour pafler dans 
celle des Italiens, qui difent encore atvfi. 

Il eft très- difficile de décider quelle eft 
l’étymologie du mot air pris dans ce fens : 
air a chanter > air a boire. Sans étaler à ce 
fujet beaucoup d’érudition , il me femb e 
que l’opinion la plus naturelle eft de croire 
que comme une chanfon eft une fuite de 
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fons qui frappent l’air de différentes ma- 
nières, elle en a pris le nom. 

Alambic eft un mot dont la premjerepar- 
tie vient de l’Arabe, la fécondé du Grec, 

& fignifie une efpece de vafe ou de coupe 
propre à faire, chauffer de l’eau ; al en 
Arabe veut dire grand. , 

Alcfnc , outil dont fe fervent quelques 
Ouvriers , entre autres les Savetiers., vient 
d’un mot Efpagnol , originairement tiré 
de l’Arabe alfenna , qui veut dire pointe 
ou pointu. 

: Algarade t faire à quelqu’un une alga- 
tade , vient d'Alger &c Algérien ; c’eft 
comme qui diroit algériade. On fait que 
ces peuples barbarefques , qui font le métier 
de Pirates , font accoutumés à furprendre 
les habitans des cotes d’Efpagne & d’Ita- 
lie., au moment qu’ils s’y attendent le 
, moins. . _ / - 

Almanach vient de deux mots Arabes , 
mana , compte ou calcul, & a/,. grand. 

Aloi , choje de bonne aloi , ç’eft-à-dire, 
fuivant la Loi. » - 

t Alte , ou pour mieux dire , halte , ne 
vient point du mot Italieri alto , mais 
de rjl’ Allemand halten , qüi veut dire 
s’arrêter ; ainfi , il faut écrire faire halte y • 
& non pas faire alte. 



ïiG .De là le c'^ü- a e - 

Allumer vient d’illumirtef. 

AmbaJJ'adeur vient d’un mot de la 
balle Latinité , qui veut dire toutes 
Jones de députés , porteurs de lettre # 
ou d’avis. Les Italiens difent encore dans- 
ce (cns^fare una ambafciata , quand ils; 
envoient leurs valets faire quelque com^ 
million. t » 

Amende vient du mot Latin emeh- 
dare ; corriger , réparer , parce que Toi» 
eft condamné à l’amende pour réparation 
des torts que l’on a commis. 

- Amphibologie vient du Grec } & veut 
dire ambigu 3 obfcur , mot à double en- 
tente. j 

' Le mot umufer peut avoir double ori- 
gine i les uns le font venir des Mufes 8c 
de mufique , parce que s’amufer , c’eft 
s’occuper de toute forte <le chofes agréai 
blés; d’autres le font venir d’un ancien 
mot Allemand , mujffig , qui lignifie être 
oifif , ne rien faire : de là vienc l’ancien 
mot de mufer 3 pour dire perdre fon 
temps. 1 

Le mot d’ancêtres vient d 'antecejfor 3 
prédécejjéur ; ainfi on peur appliquer ce 
mot, non feulement à les aïeux , mais 
cncote-à tous ceux qui ont vécu avant 
nous. On le prenoit fouvent dans ce 
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fens au feizieme (îecle ; & les Orateurs 
de ce temps-là difoient toujours nos an- 
cêtres, pour dire nos anciens. 

Les anciens Etymologiftes que j’extrais, 
fe font tourmentés pour trouver d’où 
vènoit' le mot d* andouille. Je crois que 
Ce n’eft pas la peine de les fuivre dans 
leurs recherches fur un*ft ridicule objet# 
'- On fait que le mot Anglois & An- 
gleterre vient des Anglo-Saxons, Peu- 
ples du Nord, qui s’emparèrent autrefois 
de ce pays fur les anciens Bretons : mais 
que fignifïoit le nom de ces Peuples? Il 
vouloit dire qu’ils avoient autrefois occupé 
Un pays étroit & ferré , une efpece de 
vallon dans la Cherfonefe Gymbrique , 
qui s’appelle encore Anglert. Cette Nation 
étant devenue trop nombreufè-, s’avança 
jüfque dans le pays des Saxons , 
s’étant joints à quelques-uns de ceux-ci, 
ils s’embatquerent , pénétreront en An^ 
gleterre , & la conquirent. Telle eft l’oph 
nion de nos anciens Etymologiftes. D’au- 
tres plus modernes ont prétendu qu’il 
venoit d’un ancien mot Breton , Cingl 3 
qui veut dire étrangers , ou d’un autre 
mot de la -même Langue, Angeln , qui 
veut dire pêcher. 

- Au feizieme ifiecle f on appeloit encore 
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en . France des .créanciers importuns St 
perfécucans , des Anglois. Marot & Ra- 
belais Te fervent fou vent de cette expref* 
fion, qui cire fon origine du temps que 
les Anglois dominoient en. France, fous 
les Rois Charles VI-.& Charles VII. 
Ils fe faifoient payer à la rigueur de ce , 
qui leur étoit dû par les François, & le; 
demandoient -avec importunité , parce 
qu’ils prévoyaient qu’ils pourraient être 
bientôt çhafles de France, &c que leurs 
dettes feroient perdues.. . 
i Les mots , anicroche & croquignolc 
étoient. fort connus au fei?ieme fiecle * 
Rabelais les emploie fouvent : mais je n’ai 
fien trouvé, de fatisfailant dans les re- 
cherches que nos Auteurs ont faites fur 
leur é.tyrçologie',.. . . • j: , ... 
c Le moi’ d'anoàner ne vient pas, fuivanc 
pos anciens Etymologiftes , d'dne 6i d’âr 
non , Cymbale .de. l’ignorance , mais de ce 
quei ceux qui. ont peine à finir leurs 
4ifcours & à lire , s’arrêtent,' fouvent ôC 
long- temps fur les fyllabes! an & on. 

K \ Antan vient 'de deux mots Latin , antè 
î annum : ainfijqpand on- dit, il eft pajje 
comme les ' neiges d' antan ; où font les 
neiges d* antan ? cela veut dire les neiges 
de l’année paflee qui. font -fondues SC 
ont difparu. ’ La 
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. ; La plupart de nos mots François qui 
Commencent par and , indiquent une 
oppofition , parce que le mot and , en 
Grec, lignifie oppofé , contre. Il y en a 
cependant quelques-uns qui viennent du 
mot Latin , and , auparavant , comme 
antidate , qui veut dire avant fa vraie date. 

Le mot appétit vient, fuivant Ménage , 
d’une efpece d’ail ou d’échalotte fort en 
ufage , fur-tout du côté du Lyonnois , 
que l’on appelle des appétits , & qui ef- 
fectivement excitent à boire & à manger* 
Les Harangeres de Paris crient aulH 
pour vendre leurs harengs : appétit , ap- 
pétit. Mais il eft ridicule de donner une 
pareille origine au mot appétit ; il eft bien 
plus fimple de le faire venir de petere , 
pedtum , mot Latin, qui veut dire deman - 
der 3 demandé , parce que, quand on a faim , 
l’eftomac demande à manger. 

Armoire , mot qui fert à préfent à 
exprimer une caille de bois élevée &: 
fermante, dans laquelle on met toutes 
fortes de chofcs : ces cailles fervoient au- 
trefois à renfermer les armes des Cheva- 
liers ; c’eft de là que ce meuble a pris 
. fon nom. On lit dans le Roman de Per- 


ceforêt , que ce Héros voulant armer des 
Chevaliers de fes amis , il leur fit donner 
Tome XIX. J 
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des chevaux de Ton écurie , 6c des armes 

de Ton armoire. 

Le mot d'artillerie eft plus ancien que 
l’invention de la poudre à canon : il 
vient de deux mots Latins , arcus 5c 
telum 3 arc ôc trait , parce qu’avant l’in- 
Vention des canons , l’artillerie confiftoit 
dans les fléchés & les traits lancés par 
les Archers ou les Arbalétriers. 

Avaler , dans l’ancienne lignification., 
veut dire defeendre : il eft: compofé de 
deux mots Latins , ad vallem , qui font 
entendre qu’on pafle de la montagne 
dans la vallée, ce qui ne peut fe faire 
qu’en defeendant; dans quelques Provin- 
ces ; les Payfans difent encore avaler 
pour defeendre : c’eft par métaphore que 
l’on a appliqué ce mot au manger ôc 
au boire , parce que ce qui entre par la 
bouche delcend dans l’eftomac. 

L’étymologie la plus fimple , & par 
conféquent la meilleure du mot à* Au- 
bain , nom que l’on donnoit autrefois en 
France à tous les Etrangers, ÔC d’où eft 
dérivé le mot d’aubaine, droit d’aubaine, 
eft alibt natus , né ailleurs. 

Le mot auberge vient du vieux mot * 
Allemand , herberg , qui vouloit dire 
Joger : aufli a-t on dit d’abord herberger t 
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|>uis héberger pour loger \ ainfi , auberge cft 
■comme qui diroic logis 3 logement. 

Aveugle fe dit en bon Latin cœcus ; 
mais dans la baffe Latinité on en a fait 
lin compofé de deux mots, ab oculis,fans 
yeux, privé de la vue ; &. de là cil venu 
notre mot aveugle. 

Le mot auvent vient de otevent , c’eft- 
^a-dire , qui met à l’abri du vent. 

Babil vient certainement de l’hiffoire 
de la Tour de Babel, lors de la conftruc- 
tion de laquelle Le fit la confufion des 
Langues. 

Bagage vient du mot Latin barbare 
baga , qui fignifioit un coffre. Nos peres 
appeloient bagues , non feulement les 
anneaux , mais tous les bijoux précieux ; 
de là vient l’expreflion ï Sortir d’une ville 
ou 'd’une affaire vie & bagues fauves. 

Ban vient du vieux mot Allemand 
bann , qui veut dire publier , publication : 
de ce mot dérivent une infinité d’autres, 
tels que bannière , bande , bandit , banni , 
Ôc . , . . . Les bannis & bandits font ceux 
dont on a publié la condamnation : la 
bannière eft le ligne fous lequel la publi- 
cation porte qu’on doit fe raffembler. 

Bandoulière. Les Bandouliers étoient 
des troupes de brigands ou de bandits , 

H 
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qui exerçoicnt leurs brigandages au pledf 
des Pyrénées. Ils ont été les premiers qui 
ont porté de larges bandes de l’épaula 
gauche à la droite , auxquelles ils atta- 
choicnt leurs armes & leurs munitions de 
guerre. C’eft ce que l’on a appelé des 
bandoulières, dont l’ufage fubfifte en- 
core , quoique les Bandouliers foient dé- 
truits depuis long-temps. 

Baragouin , langage barbare & prefque 
.inintelligible : la véritable étymologie de 
ce mot vient du Bas-Breton ; dans cette 
Langue , baraguin lignifie du pain blanc, 
ou , lclon d’autres , du pain & du vin. C’eft 
ce que l’on doit demander en voyageant 
dans la Bafifc-Bretagne ; mais ces termes 
nous parodient aujourd’hui fi extraordi- 
naires , que nous les traitons de langage 
tout-à-fait barbare. Le Bas-Breton eft ce- 
pendant l’ancien Celtique, Langue do- 
minante dans les Gaules avant la conquête 
des Romains , 8c bien avant celle des 
Francs. 

Barater , en vieux François , veut dire 
tromper. Ce mot n’cft plus d’ufage à Paris, 
ni dans les Provinces Septentrionales ; 
mais on dit encore en Gafcogne, vous 
mé baratas , vous me trompe\. 

On trouve quelquefois dans nos vieu$ 
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Auteurs , barbe pour oncle. Ce nom avoic 
été donné par refpeét aux freres de pere,. 
qui étoient communément plus vieux 
que leurs neveux. Les Italiens l’ont con- 
lcrvé dans quelques Provinces , 6c appel- 
lent encore quelquefois un oncle barba,. 
Les relies des anciens Hérétiques Albi- 
geois ou Vaudois, réfugiés dans les vallées' 
de Piémont, appellent leurs anciens Bar- 
bes'. c’cll ce qui fait qu’on a donné à ces- 
Peuples le nom de Barbets. 

Barettc eft un mot Gafcon, qui veut 
dire bonnet on couverture de tête: on donne 
ce nom en France aux. bonnets rouges 
des Cardinaux. 

Baron vient du mot bar , qui, dans 
^ancienne Langue des Francs, fignifioif 
vlr, un homme noble , vaillant & coura- 
geux. Ainfi, les Bars ou- Barons étoient- 
les plus braves hommes d’entre les Francs:- 
ils formoient le Confeil dii Roi, 6c le 
Corps des Officiers de fon armée. Audi 
difoit-on que lé Roi alFémbloit fes Ba- 
rons , pour dire quil confultoit Tes prin- 
cipaux Officiers. Les Francs ayant fait de- 
grandes conquêtes dans les Gaules , 6£ 
s’étant diftribué les terres , les Barons, 
curent les plus conlidérables. Aux douziè- 
me 6 c treizième ficelés , le nom de Baroo\. 
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étoit fynonyme à celui de Seigneur; Sc 
nous voyons dans nos anciens Romans ,, 
que les femmes de Chevaliers appeloient. 
leurs maris Mionfieigneur & Baron. 

On appelle de certaines perles, qui ne 
font pas rondes, mais ont des formes, 
extraordinaires , des perles baroques. De là 
on a appliqué cette épithete à toutes les; 
formes fintrulieres, 6 c elles ont toutes été 
appelées baroques. 

Bafque d'habit', ce mot vient de ce 
que les vrais Gafcons ou Bafques font 
les premiers qui aient porté des habits, 
à demi courts, dont ils tenoient les côtés, 
relevés , en les rembourant de maniéré 
qu’ils ne leur battirent pas fur les cuiffes, 
éc ne les empêcha fient pas de courir. 

L’expreflion proverbiale de tour du. 
bâton , ne vient pas du mot unique, 
bâton , mais de deux mots , bas & ton , 
pour exprimer des tours dont on ne dit 
le fecret qu’à l’oreille ôc à baffe voix. 

B eau-pere y beau-fils Sc belle- fille > font 
des mots qui avoient autrefois une ligni- 
fication bien plus étendue qu’aujourd’hui. 
On appeloit tousles Religieux beauxperes', 
ou donnoirfà fes neveux 6c Ces coufins , le 
titre de beaux- neveux, beaux -coufins , Si à 
tous les Chevaliers & à ceux que l’on fup- 
pofoit qui pouvoient l’être, celui de beaux- 
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Cecte épithete , en elle-même alfez 
agréable, a paru cependant dans la fuite trop 
familière : on a appelé les Religieux, mon 
Pere , tout fimplement, ou mon Révérend 
Pere ; & nous avons réfervé le nom de 
bcau-perc pour le pere de notre femme 
ou le fécond mari de notre mere , que 
nous n’appelons pere que par amitié ; il 
en effc de même de bellemcre, beau-fils. 

& belle-fille beau-frere belle-fœur ; 

& le mot de Alonfieur a pris la place de , 
Peau-Sire. ] 

Bec eft un très ancien mot Gaulois,, 
qui a toujours lignifié le bec d’un oifeau ; 
mais ce mot , en ancien Normand , avoir 
une autre fignification , & vouloit dire 
riviere ou ruijjeau. C’cft dans ce fens que 
les Normands ont donné le nom du Bec 
à une belle Abbaye de Normandie , 6c 
qu’ils ont dit Caudebec , orbec , &c... Les 
Etymologiftcs plus modernes ont trouvé 
que ce mot avoir dû lignifier la pointe 
de terre qui fc forme par l’embouchure 
de deux rivières, foit l’une dans l’autre,, 
foi t dans la mer ; c’efi: ainfi que l’on appelle 
bec de V Allier , la pointe qui s’avance à 
l’embouchure de l’Ailier dans la Loire , êc 
bec d'Ambé's , celle que l’on remarque à la 
jondion de la Dordonne dans la Ga- 
ronne, Xiv i 
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Bedeau , fuivant l’écymologic la plus 
fimple, a la même origine que Pitau , 
qui cft un ancien mot , qui veut dire 
Payfan. Les Bedeaux étoient les Sergens 
des Juftices de Villages, St les ferviteurs 
des Eglifcs des Paroiffes de campagne. 
On a cependant dans la fuite étendu ce * 
mot jufqucs aux Paroiffes des Villes , 8c 
même aux Univcrfités , par oppofition 
aux Eccléfiaftiques , aux Marguilliers , 
aux Profeffeurs St aux Ecoliers, gens d’un 
plus haut étage, dont les Bedeaux n’é- 
toient que les ferviteurs. 

Béguin , Béguine , font dcsefpccesde 
ftelig ieufes non cloîtrées, qui demeurent 
dans une enceinte partagée en différentes 
petites Maifons qu’on appelle béguinage ; 
elles ont une Chapelle en commun : il y 
a beaucoup de ces établiffemens dans les 
Pays-Bas. Les uns prétendent que leur 
Inftiturrice a été Sainte Begue , fœur de 
Sainte Gertrude; les autres un faint hom- 
me, nommé Lambert leBegue.Q’ch d’elles 
que vient le nom de béguin , que l’on a 
donné à une pièce de toile qui enveloppe 
la tête St ferre fous le menton. Comme 
il y a un grand nombre de ces filles 
idiotes St bavardes , de là le nom de 
béguine eft devenu une injure pour les 
Religieufes auxquelles on le donne. 
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Bélier vient de bêler , mot qui ex- 

Î irime le cri du mouton ; c’eft l’étymologie 
a plus fimple , &c c’efl: toujours à celle-là 
qu’il faut s’arrêter de préférence. 

Les Etymologiftcs fe font fort appefam 
tis fur l’origine du mot de belître 3 du 
mot Latin balatrones , dont Horace fe 
fert pour déligner des bouffons de la 
plus bafle efpece. 

Benêt vient de Benoît , nom d’un grand 
Saint. Il y a plufieurs noms de Baptême 
que nos ancêtres ont fouvent pris , ainfi 
que celui-ci , dans des acceptions défavo- 
rables , tels que Nicodême j &c même 
Jean , dans certaines occafions. 

Le mot Berger vient de l’ancien mot 
Teutonique berg , qui lignifie une mon- 
tagne 3 parce que les Pafteurs , dans cer- 
taines faifons , conduifent leurs troupeaux 
de la plaine fur le» montagnes. 

Le nom de Bernard veut dire efprit 
dlours j de deux anciens mots Germani- 
ques , bern , ours , & art efprit. 

Nous avons une grande quantité de 
mots qui finiflènt par bert , comme Al- 
bert 3 Dagobert , Childebert , &c. & d’au- 
tres qui commencent par bert ^ comme 
Bertke 3 Bertkier , Bertrand , &c. Or , le 
piot bert fignifioit autrefois illuflre , 
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Le mot bidet , q ui veut dire un petit? 
cheval y vient d’une ancienne monnoie,, 
avec laquelle les Cavaliers peu aifés , ÔC 
fur-tout les Gafcons , achctoient des. 
chevaux d’une petite taille. Un mot de 
la Noue , dans fes Commentaires , donne- 
lieu, de croire que ces petits chevaux cou- 
toient quatre-vingts fols.. 

V tnt de bife vient d’un ancien mot Teu-- 
tonique , qui vouloir dire tourbillon : 
Olaus Magnus , le plus ancien Hiftorien 
du Nord , ditqu’il y en a dans ce pays de IL 
violens, qu’ils renverfent les hommes de 
delTus leurs chevaux , &C même arrachent 
les toits des maifons ; ainfi, ce mot doit 
erre fynonyme à ouragan ; mais comme: 
il a fait fon.plus grand effet lorfqu’il ar- 
rive chez nous , il ne lignifie plus que 
vent du Nord. On a voulu trouver quel- 
que relation entre le nom bis , que l’on 
donne au pain noir, & la bife : mais, 
malgré tous les efforts des Etymologiftcs , 
je n’y vois aucune analogie..^ 

Blâmer vient de blafphémer t aulîidans 
l’ancienne orthographe écrivoit-on tou jours 
blafmer. On difoit autrefois, blafphémer 
quelqu’un , pour dire l’injurier; c’eft dans 
ce fens qu’on dit blafphémer Dieu. 

Blanc ne vient pas du Latin , mais de 
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l'ancien mer Teutonique blanck, qui veut 
dire brillant , éclatant. A ce mot, les Ger- 
mains en oppofoient un autre, qui eft 
black , lans couleur. Les Anglois ont re- 
tenu ce mot du Saxon , pour lignifiée 
noir ; mais il n’a pas paffe dans notre 
Langue. 

Blafonner vient du mot Teutonique 
hlafen , qui lignifie louanger proclamer 
avec éloge : de là on l’a appliqué aux 
armoiries, parce que c’étoient les marques 
par lefquelles on reconnoilToit les Cheva- 
liers qui s’étoient diftingués & avoient été 
proclamés comme braves : mais il a une , 
lignification plus étendue; il veut dire 
louanges détaillées : ainfi , nous voyons 
dans nos anciennes Poélies, le Blafon de 
la Rofe j le Blafon de l'Amour , & é/a- 
fonner quelqu'un , pour en faire un éloge 
détaillé. Enfuite on a pris ce mot en 
mauvaife part, 5c on dit que quelqu’un 
a été bien blafonné, quand il a été exa- 
miné de toutes les maniérés , tant en 
bien qu'en mal. 

Bols vient d’un vieux mot Tudefque 
bos. Les Gafcons en ont fait bofe , les 
Italiens bofeo. 

Botte vient d’un mot de la balTe lati- 
nité, buxula j c’elt delà d’où il faut tirer 
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les mots boiter 6c boiteux , parce que ccttdr 
infirmité vient de ce que les os fortent 
de leurs boîtes , ou dans la hanche , ou < 
dans le genou. 

Borde veut dire , fur-tout dans les Pro- 
vinces par delà la Loire, petite Métai- 
rie : de là vient que le nom de la Borde 
eft fi communément porté par les familles 
de nos Pays Méridionaux. 

Le mot de bougie vient d’une Ville 
fituée fur la côre d’Afrique , qui le nom- 
me Bugie , 6c. fe prononce Bougie : on 
tiroit autrefois beaucoup de cire de ce 
Pays-là : elle y étoit fi commune qu’on 
en faifoit des chandelles, qu’on a imitées 
depuis en France, 6c qui ont confcrvé 
le nom du Pays qui en a fourni le modelé. 

Boulanger. On a beaucoup differté fur 
l’étymologie de ce mot ; la plus (Impie 6c 
la meilleure , à mon avis , ell: celle qui ht 
fait dériver de ce que les pains étoient 
autrefois ronds en forme de boules. 

Bouquin , nom injurieux que nous don- 
nons aux vieux Livres, vient du mot Alle- 
mand buchen 3 qui veut dire livre. 

Bray eft un mot de la baffe latinité , 

£c probablement d’origine Gauloifc , ‘qui 
veut dire boue , fange. Il y a un grand 
nombre de lieux ôc de cantons en France 
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■qui portent ce.nom , parce qu’ils font bas, 
boueux & marécageux ; entre autres , un 
canton de la Normandie , que l’on appelle 
le pays de B ray , Bray fur Seine , Bray- 
fur- Saône , & B ray-Comte-Robert , que l’on 
prononce mal à-propos Brie-Comte-Robert. 
On peut croire que le nom de la Provinco 
■de Brie a la même origine. 

Bourrique vient d’un vieux mot Gaulois, 
qui lignifie cheval , bête de fomme , & roux . 
On prétend que les ânes rouges font plus 
médians que les autres ; ce font ceux-là 
feuls qu’on devroit appeler bourriques r 
mais on a étendu cette lignification à 
toute l’efpece des ânes. On appelle les 
bourriquets. 

Brelan ou berlan fe prenoit autrefois 
pour toute forte de jeux de hafard , & 
pour le lieu où on les jouoit. On voit ce 
mot employé dans les regiftres du Par- 
lement avec cette lignification dès Pan 
1300 , & dès-lors ces jeux furent défen- 
dus. Ceux qui fréquentoient les maifons 
où on les jouoit, s’appeloient Brelandiers . 

Il y a un de nos anciens Etymologiftcs 
qui fait dériver le mot de brioche ( pâtif- 
lerie ) de l’Hébreu. On ne peut que rire 
d’un pareil trait d’érudition. Il eft bien 
plus naturel de croire que ce nom vient 
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de l’inventeur de cette excellente pâtif*; 

ferie. 

Broc de vin eft un mot Allemand. 

Le mot de Bulle , dont on fe fert pour 
exprimer certains diplômes émanés des 
Papes ou des Empereurs, vient de ce que 
les fceatfx qui fervoient pour ces fortes 
d’expéditions, étoient ronds ou enveloppés 
dans des boëtes rondes -, ou du moins 
arrondies par le haut en forme de bulles 
ou bouteilles renverfées. 

Cabaret vient d’une herbe nommée 
ainfi, dont on pendoit autrefois un pa- 

3 uet à la porte des endroits où l'on ven- 
oit du vin. A préfent on y met du lierre, 
ou quelques branches d'arbres ; c’eft ce 
que l’on appelle le bouchon ; & le bouchon 
ou enfeigne a donné le nom au lieu 
même. 

Cabriole vient de capriola i petite chevre , 
parce qu’on prétend que ceux qui font des 
cabrioles , fautent comme des chèvres. 

' Cadet eft un mot dérivé du Gafcon ; 
-il s’écrivoit autrefois Capdets , & cela vou* 
loit dir c petit Chef par oppofition à l'aîné, 
qui étoit le premier Chef de tous les Vaf- 
faux de la Seigneurie, qu’il conduifoit à la 
■guerre. Le puîné ne commandoit que fous 
lui &c en fécond. • . „ 

•s.- 
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'Cafard eft un mot originairement Arabe, 
qui lignifie un homme qui a changé de 
Religion , foit qu’il ait paiïe de la Ma* 
hométane à la Chrétienne , ou de la 
Chrétienne à la Mahométanc. Les Turcs 
font très-peu de cas de ces gens-là, 8c 
font perfuadés qu’ils font tous faux 8c 
hypocrites. 

- Il y a des Auteurs qui croient que le 
mot de caillette , qui a lignifié long temps 
tin homme timide & poltron , &C que l’on a 
donné depuis à de petites femmes cau- 
feufes , tire fon origine du nom d’un fou 
■de François I , qui avoit ces mauvaifes 
qualités ; car il étoit très-bavard 8c très- 
poltron. On fe moquoit de lui, 8c fon 
nom eft devenu une injure. Cependant il 
eft plus naturel de croire que l’on appelle 
les bavardes caillettes y parce que les cailles, 
oifeaux de paflage, font très- timides , 8C 
jabotent fans celTe. 

Calotte vient d’ écaille , parce qu’on s’en 
couvre la tête pour fe défendre du froid 
& des injures du temps ; aulfi les a-t-on 
quelquefois appelées coquilles , 8c il y a eu 
tin temps où l’on faifoit des calottes qui 
portoient particuliérement ce nom. On 
précend que la rue Coquilliere , qui fuh- 
îifte encore dans Paris , vient de ce que 
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l’on y vendoit de ces fortes de coquilles,’ 

Le mot de camus , pour dire un homme 
qui a un petit nez , vient , fuivant nos 
meilleurs Etymologiftes , du vieux mot 
Gaulois camur , qui a la même lignifica- 
tion. Il faut bien diftinguer les camus des 
camards ; les uns 8c les autres ont le nez 
écrafé , mais les camus ont le bout du 
nez relevé, 8c les camards l’ont pointu 
ou penchant en bas. 

Caracole. 8c caracoler vient d’un mot 
Efpagnol, qui fignifie limaçon. Les co- 
quilles des limaçons font tournées en fpi- 
rale. Les cavaliers qui caracolent , tour- 
nent fur eux-mêmes. 

Le mot de caramel ou de fucre brûlé , 
vient de l’Efpagnol , & plus ancienne- 
ment de l’Arabe , cara , qui fignifie noir , 
& mel, du miel ; ainfi caramel eft: propre- 
ment du miel noir ou brûlé. On en faifoit 
autrefois en Efpagne des tablettes , qui 
pafloientpour être bonnes pour la poitrine. 

Carnaval vient de deux mors Latins 
caro , camu , chair ou viande , 8c voie , 
adieu , parce que c’efl: dans les derniers 
jours de ce temps-là qu’on dit adieu à la 
viande. 

Carrojfe vient de l’Italien Carroyçio , & 
plus anciennement de caruca , mot qui , 

danrç 
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. dans la baiïe latinité , vouloit dire un 
chariot à quatre roues. 

Cafaquc eft l’habillement des Cofaques, 
peuples du Nord , voilîns de la lluiîie , 
de la Tartaric àc de la Pologne. Soit que 
ces peuples aient pris leur nom de leurs 
habillemens, ou leurs habillemens d’eux, 
on aiïure que nous leur Tommes rede- 
vables du mot de cafaque , qui fignifie 
un furtout , ou habit de deffus large 6c 
ai Té. 

La biere s’appcloit autrefois cervoifc ; 
il eft certain que c’étoit un ancien mot 
Gaulois qui a toujours lignifié une li- 
queur faite de grains fermentés. La cer- 
voife qui eft à préfent en ufage , s’appelle 
biere , d’un mot Allemand beaucoup plus 
nouveau, biren. Il y entre de l’orge , de 
l’avoine ou du froment , ôc du houblon. 

Le mot chafouin , qui veut dire un petit 
homme maigre &c foible, vient de ce que 
les chats font dans l’ufagc d’aller faire leurs 
petits dans les greniers fur le foin , êc que 
ces animaux qui naifi'ent airifi font fujets 
à être foibles & délicats. 

Tous nos Etymologiftes Te font efforcés 
de trouver l’origine de chagrin\ félon moi, 
aucun n’y a réuffi ; c’cft un trifte fùict à 
Tome XIX. K 
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approfondir : ainfi je n’en dirai pas davanS 

ta s e - ..... 

Le môt chétif y qui depuis long-temps 
veut dire un perfonnage miférable, pau- 
vre , à plaindre, vient originairement de 
captif ; ÔC on difoit au treizième fiecle 
chciivoifon pour captivité. 

Chévireft. un vieux mot qui vouloit dire 
venir h bout de quelque chofe. Les Payfans 
& les bonnes femmes s’en fervent encore 
quelquefois. Par exemple , ils difent : On 
ne peut pas chévir de cet enfant , c’eft-à-dire, 
ton nen peut tirer aucun parti. 

Chenets y petits landiers dont on fefert 
dans les cheminées d’appartemens , s’ap- 
pellent ainfi , parce que l’on repréfentoit 
au devant des figures de petits chiens 
couchans. 

Chiffon vient de l’Arabe cheffon , qui 
veut dire un linge ufé & déchiré ; c’eft la 
même lignification que nous donnons au 
mot chiffon. II y a apparence qu’il nous efl 
venu du temps des Croifades ; alors les 
Sarafins ne donnoient aux Chrétiens 
qu’ils faifoient efclav.es, que des chiffons 
ou de mauvais morceaux d’étoffe pour fe 
couvrir. 

Il y a tout lieu de croire que le mot 
François chiffre vient de l’Hébreu Se~ 
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pk er j qui veut dire compter , nombrer , 
calculer. 

Le mot Chirurgien ne veut dire autre 
choie <piun homme qui travaille de la 
main : ainli il ne fembleroit indiquer 
qu’un Manœuvre ; mais c’eft par oppo- 
sition à ceux qui exerçent la Médecine 
purement théorique , que les Chirurgiens 
s’appellent ainfi : c’eft dans le même ferts 
que l’on leur donne quelquefois le nom 
d’ Opérateurs. 

On appeloit en vieux François clatïche 
ou éclanche un loquet de porte ; c’eft de là 
que l’on a appelé éclanches les épaules de 
mouton i parce qu’elles ont la forme de 
ces loquets ou danches. 

Nous avons déjà remarqué qu’on difoit 
quelquefois clergie pour fcience ; en eonfé- 

S iuence on appeloit clergereJJ'es les femmes 
avantes. 

.Le mot dincaillerie vient de l’Allemand 
klingeri ^qui veut dire fonner , faire du 
bruit , parce que les petites breloques que 
vendoient les Clincaillers font du bruit 
en fe. frottant l’une contre l’autre. Le mot 
cliquer éc cliqueter à la même origine. 
i Le mot cloche eft d’origine Françoile. 
C’eft par métaphore que l’on dit qu’un 
boiteux cloche , parce qu’il va à droite 
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St à gauche comme le battant d\mtf 
cloche. Les mors clopcr 5c clopiner ont la 
même origine. 

Le mot coq vient de l’ancienne Langue 
Germanique. 

Le mot coche > de l’Italien coccio ; félon 
d’autres , le mot coccio vient du François 
coche. Les premières voitures fufpendues 
ont été appelées coches , parce qu’on faifoit 
des tailles ou coches aux brancards du 
chariot , pour y faire paffer les foupentes 
fur lefquelles la caiflc éroit attachée. 

Le mot coiffe vient, dit-on , de l’Hé- 
breu : on prétend que le mot coffre en 
vient a u (fi ; mais c’eft plutôt d’un vieux 
mot Allemand kttffer. 

Le mot de cohue eft, fuivant quelques 
Etymologiftcs, un vieux mot Normand,, 
qui veut dire confufion , tumulte ; fui- 
vant d’autres, il vient de convocare , co/z- 
vocatio. 

Le mot colique j douleur d’entrailles, 
vient du nom d’un des principal^ boyaux 
que l’on appelle le colum. C’eft là où par- 
ticuliérement la colique fe fait fentir; 
ainfï c’eft tou-jours très - improprement 
qu’on dit colique çl’eflomac. 

Combe fignifie en ancien langage un 
petit coteau , St dans les pays de mon- 
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tncrncs l’entrée d’un vallon : ainfi il n’cft 

O 

pas étonnant qu’il y ait tant de gens en- 
France qui portent le nom de Combe , ou 
de la Combe. 

Le mot de compagfkm. & de compagnie 
a deux étymolqgies , l’une civile, l’autre 
militaire. Suivant la militaire, une com- 
pagnie eft une troupe de gens qui mar- 
chent & combattent fous le même pat- 
non ^ c’eft 'à-dire, même enfcigne. Ce que 
j’appelle étymologie civile , eft celle qui 
fait dériver ce mot de panis , pain r ainfi 
compagnie &. compagnons font des gens 
cjui mangent le même pain. 

L’étymologie du mot compliment eft 
fort fimple ; il nous eft venu par les Ita- 
liens; mais il n’indique qu’un vœu ( fincere 
ou non ) que l’on adreffe aux gens que 
l’on complimente pour l’accomplifïemcnc 
de tout ce qu’ils défirent. 

Conte vient d’un mot Grec barbare , 
conton , qui veut dire abrégé , parce que ce 
font de petites Hiftoriettes. Cette étymo- 
logie prouve bien que les Contes les plus 
courts font les meilleurs. 

Cocarde , ruban que les foldats mettent 
à leurs chapeaux , vient de ce que les an*- 
ciens Croates , que l’on appcloit en France. 
Cravates , portoient des plumes de coq L 
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leurs bonnets; nos foldats trouvant cette 
parure agréable, ont voulu l’imiter. 

Coqueluche , maladie dont les princi- 
paux fymptomes font un grand mal de 
tête 8c une toux opiniâtre. C’cft une ef- 
pece d’épidémie, qin , malheureufement, 
revient fouvent à la mode dans les grands 1 
hivers. Le favant Pafquicr, dont j’ai tant 
parlé , fixe à l’hiver de l’année 1567 
l’époque de la première coqueluche, 8c 
dît qu’il ne fait pas pourquoi on l’appela 
ainfi. Il eft étonnant qu’il ait ignoré que, 
dès l’an 1413 , ce^te maladie avoit été 
fi générale & fi forte dans Paris , que le 
Parlement avoit été obligé d’interrompre 
les plaidoiries , à caufc qu’aucuns des 
Avocats ni des Procureurs ne pouvoient 
fe faire entendre ; que d’ailleurs le mot 
coqueluche vient des coqueluchons donc 
les malades d’alors s’enveloppoicnt la tête 
pour fe tenir chaud. Le coqueiuchon elfc 
une efpcce de capuchon de Moine , que 
l’on nomme en Latin cucullus. 

Cordonnier. Quelques Auteurs ont cru 
que ce mot venoit tout naturellement des 
fouüers de cordes que l’on portoit autre- 
fois, ou des cordons qui nouoient les 
fouliers de cuir , mais ils fe trompent : 
on écrivoit jadis Cordouannicr , parce 
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ixes Livres François, ry* 
que le bon cuir venoic dans ce temps de- 
Cordoue en Efpagne : or , les Cordonniers 
qui Te piquoient de n’employcrquc de bons 
cuirs, difoient qu’ils ne le fcrvoicntquedu 
cuir de Cordoue ; & de là ils ont été appelés 
Cordouanniers. 

J’ai dit plus haut, que l’on avoit voulu 
tirer le mot cotillon du Grec; mais une 
étymologie bien plus naturelle eft celle 
qui le fait venir du mot Allemand kots , 
d’où nous avons fait cotte , dont cotillon 
eft le diminutif. 

Couard y en Italien codardo , vient de 
cauda y queue. On appelle couard , un 
homme timide, honteux, par allufion aux 
animaux , qui , tels que le renard , ayant, 
perdu leur queue, fc cachent, fe tapiflent,. 
ôc en parodient tout honteux. 

Cramoift , couleur d’un rouge foncé r 
ce mot dérive de kermes , qui eft une 
gale-infeéle ; la cochenille eft nommée 
en Arabe kermeji ; c’eft avec elle qu’on 
fait le cramoift & X écarlate , qu’on rend 
d’un rouge plus Brillant en y ajoutant une 
diftblution d’étain. 

Crampe y tiraillement dans les nerfs de 
la jambe , vient du mot Allemand kramp % 
qui veut dire la même chofe. De même, 
crapau vient de l’ancien Allemand krupen * 
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cui(Tes,les crapauds marchant les jambes & 
les ciblhes écartées du corps; c’eft de là 
qu'c le venue l’exprefiion mettre des pigeons 
a la crapaudine , parce que les ayant éven- 
trés , on les fait griller ayant les cuiffes 
écartées du corps. 

Le mot de crejfon , plante ou herbe , 
vient de crefcere , croître , parce que cette 
çfpccc de piante croît fort vîte. 

Croupe vient de l’Allemand grub , qui 
veut dire gras , gros , & épais : aulfi la 
croupe eft-elle la partie de l’animal la 
plus é paille placée , au haut des cuilTcsde 
l'animal. De là il cft aifé d’expliquer tous 
les mots qui en dérivent, croupion , crou- 
pier , 5e c. , v 

Curé vient de cura , foin , parce que 
les Pafteurs des Parodies font chargés 
du foin des âmes de leurs Paroilîîcns. 

Il eft allez plaifant que tous les anciens 
Etymologiftcs que j’extrais aient cherché 
quelle eft l’origine de l'interjection da , 
oui- da y 5e qu’ils ne l’aient jamais pu 
trouver que dans le Chakféen , l’Hébreu , 
5e le Grec. Le petit mot dada , que les 
enfans prononcent pour dire cheval , fe 
trouve, difent-ils, dans les Lamentations 
de Jérémie, Chapitre I. Le Prophète dit, 
s'adreflant à Dieu, qu’il cft devant le Sei- 
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Des Livres François. 155 
ghcur, comme un enfant qui ne fait dire 
encore que dada. 

Les mots devife , devis, &C devifer , ont eu 
autrefois une lignification bien étendue 
dans notre Langue ; devife vouloir dire 
quelquefois volonté , & devis a toujours 
lignifié converfation. On le difoit les uns 
aux autres : faites-en a votre devife , c’eft- à- 
dire comme il vous plaira. On difoit que 
les gens dev foient cnfemblc , pour dire 
qu’ils convcrfoient. Apréfent, le mot de- 
vife ne lignifie plus qu’un ou deux mots 



une interprétation. Devis n’cftplusd’ufage 
pour lignifier propos & raifonnemens de 
conversation ; maison l’emploie pour ligni- 
fier* détail : c’eft: dans ce fens que l’on dit , 
faire le devis delà dépenfc d’un bâtiment. 

Dia veut dire en Grec compoftion , 
mélange de plufieurs chofes; c’eft à caufe 
de cela qu’il y a grand nombre de rèmedes 
ufités dans la Médecine & la Pharmacie, 
qui commencent par ce mot , comme 
les onguens diapalme , diachilon ' ôcc.f.. 
Il fert même de racine aux termes de 
quelques autres Arts : ainfi le diapafon en 
Mufiquc eft une harmonie réfui rante de 
plufieurs, 8c même de tous les tons. Dia- 
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loguc même eftainft nommée, parce qne 
l’on y introduit plufieurs Interlocuteurs» 
Le mot diete cft certainement Grec , 
ôc veut dire régime de vivre. Quand on 
dit que les Médecins preferivent la dicte , 
cela ne veut pas dire précifément qu’ils 
défendent de manger , mais qu’ils indi- 
quent ce qu’il convient de manger, ou- 
pour fc maintenir en fanté, ou pour fe 
guérir fi l’on cft malade. Mais ce qui pa- 
roîrra peut-être extraordinaire, c’eft que 
le nom de diete que porte l’afl'cmblée des 
Princes 6c Etats de l’Empire, celle, des 
Eta ts de Pologne , de Sucde , de Suiiïc , &c. 
vient du même mot Grec. Cependant 
nos vieux Etymologiftcs prétendoient que 
le nom de ces affemblécs déri voit d’une 
autre fourcc ; ils difoient qu’autrefois chez 
ccs peuples on ne prenoit aucune rél'olu- 
tion qu’à la fuite d’un grand feftin , 6c 
qu’ainfi , délibérer chezces peuples, c’étoit 
fe régaler, manger 6c boire. Nous voyons 
que le Parlement des anciens François 
s’appcloit Mallus Francorum ; 6c Mail en 
l’ancienne Langue de la Germanie, d’où 
les Francs étoient partis , vouloit dire un 
fejhn. On trouvoit dans ce temps-là beau- 
coup plus honnête de convier les gens 
à un bon repas , que de les prier de venir 
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parler d’affaires. Cependant à préfenc on 
ne convient pas en Allemagne de l’cty- 
mologic que nous venons de donner, ma ; s 
au contraire de celle qui interprété le 
mot Grec dicte par régime , qui vaut 
autant dire que gouvernement , adniinifira - 
tion. Audi les Publiciftcs Germaniques 
traduifent-ils en Latin ces mots François , 
die te de l’Empire , par regimen Imperii. 

Dondaine eft: l’ancien mot dont on fe 
fervoit pour lignifier ces ballons enflés 
d’air, avec lefquels l’on joue en les jetant. 
On l’a aufli donné à certaines machines 
de guerre , grofles , courtes & rondes , 
avec lcfquellcs on jetoit des pierres. On 
prétend que de là vient qu’on appelle une 
femme grofle & grade , une dondon , & 
qu’il faut également y rapporter l’origine 
de bedon ôè bedaine. 

Dorloter vient du vieux mot François 
dorlot , qui veut dire mignon ; de là fe 
dorloter , pour dire fe carefler ou fe tran- 
quillifcr. Rabelais dit d’un vieux Médecin , 
qu’z/ dorlotoit fa barbe. 

Drôle efl; un terme injurieux &: mépri- 
finir, qui vient du mot troll , qui , dans les 
anciennes Langues du Septentrion, figni- 
fioit un diable. C’eft: en confervant cette 
étymologie, qu’en dit qu’il y a de bons 
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drôles ou de bons diables, & de méchans 
drôles ou diables. 

Il eft certain que le mot drogue vient: 
du Pcrfan ; &L l’on n’en fera point étonné , 
quand on faura qu’avant la découverte 
de l’Amérique, la plus grande partie des 
drogues & épices nous venoit des Indes 
par la Perfe Sc la mer Rouge. 

Les mots ducat fie fequin , monnoic , 
nous viennent également de Venife. Le 
mot ducat indique une monnoic d’or ou 
d'argent frappée au coin du Duc ou Doge 
de cette République; fie ccltfi de fequin y, 
de la Zecca. ou Hôtel des Monnoies de 
Venife. 

Il eft confiant que le mot dun , dans 
l’ancien Celtique , fignifioit un lieu élevé; 
de là une infinité de villes en France donc 
le nom fe termine ou fe terminoit en dun y 
Lugdunum y Lyon , Auguflodunum , Au~ 
tun, Melodunum , Melun , Ifj'odunum , 
Iftbudun, 6 c une infinité d’autres; car l’an- 
cienne Langue Celtique s’eft parlée autre- 
fois dans la plus grande partie de l’Europe. 

Le mot échiquier , pour lignifier la 
table fur laquelle on joue»aux échecs, & 
le même mot lignifiant un Tribunal de 
JuJicature, ou un Confeil de Finances* 
qui étoit autrefois en ufage en Norman- 
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die , de qui l’eft encore aujourd’hui en 
Angleterre, ont des origines aufli diffé- 
rentes que leurs lignifications. Le mot 
d 'échiquier de tiédîtes , jeu , vient du 
Perfan , de l’autre d’un mot de l’ancienne 
Langue Teutonique , qui figni fie envoyé 
ou député , parce qu’effeélivemcnt les 
Juges de l’Echiquier étoient envoyés par 
les Rois ou les Ducs , pour juger les procès 
ou 1 régler l’adminiftration des Finances 
du pays. 

Les tributs de impôts en Angleterre , de 
même en France , s’appeloient autrefois 
cotes ou efeots. On n’appelle plus ainfi 
les impôts ; mais ce terme efl refté aux 
cabarets de aux hôtelleries, où l’on dit que 
chacun paie fonécot, c’eft-à-dire fa quote 
part d’un repas. 

Le mot ti écurie effc compofé d’un terme 
Latin barbare , feuria , qui eft mis dans 
l’ancienne Loi Salique pour étable , lieu 
où l’on retire également les chevaux de 
les autres beftiaux de toute efpece. 

Dans le François des treizième de qua- 
torzième fiecles , on titioit Emperier- pour 
Empereur y de Emperiere pour Impératrice. 

Le mot ti enlever veut dire dans notre 
ancien langage, endiablé y être poJJ'édé du 
diable t ou faire donner quelqu'un audiable. 
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Engin vouloit dire, dans notre vieux lan- 
gage, efprit , du mot Latin ingenium\ delà 
on a dit s’ingénier , pour dire, s’occuper , 
le remplir l’efprit de quelque chofe : mais 
enfin ce mot a été pris en mauvaife part , 
& comme fi l’on ne pouvoir s’occuper fé- 
rieufement que dans le deflein de tram- 
per , il a indiqué des projets ou des machi- 
nes mauvaifes ou pernicicufes. Cependant 
le mot d’ingénieur ne peut-il pas venir 
encore plutôt d 'engin que de génie ; dans 
cette fupp'ofition, il indiqueroit plutôt un 
inventeur & engins ou machines de guerre , 
qu’un conftructeur ou directeur de forti- 
fications. On dit pourtant aujourd’hui le 
Corps du Génie pour le Corps des Ingé- 
nieurs. 

Le mot engouer lignifie proprement , 
s’étouffer , s’étrangler en mangeant trop 
précipitamment & goulûment; on l’a en- 
fuite appliqué métaphoriquement, à l’en- 
thoufiafme dont on fe trouve quelquefois 
faifi, fans trop de réflexion , pour un objet 
qui nous plaît ôc nous étourdit. 

Enherber eft un vieux mot dont on fè 
fervoit au treizième fieele, pour dire em- 
poifonner , parce qu’il fembloit autrefois 
qu’on ne pouvoit l’être que par de mau- 
vaifes herbes. 
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Efclandre vient de fcandalum 3 fcan- 
dale , qu’on prononçoit autrefois efcan- 
dale. Les Gafcons ont confervé cette pro* 
nonciation. 

Efcogrijfe vient de deux mots qui ont 
à peu près la même fource, efcroc &c griffe. 
L’un &C l’autre indiquent un homme qui 
atrappe ce qu’il peut. 

Le mot efpiegle vient du nom du Hé” 
ros d’un Roman Allemand, allez mau- 
vais , mais qui eut beaucoup de vogue , &c 
qui fut imprimé &C traduit en François au 
leizieme fiecle. Le nom tout entier de ce 
Héros eft Tiel Ulefpiegel. On prétend 
qu’il étoit Saxon & vivoit l’an 1480. 
C’étoit une efpece de poliflbn ôc de 
filou. 

Effarter étoit un ancien mot François 
qui vouloit dire défricher ; de là les lieux 
éc les cantons défrichés ont été appelés 
des effarts : ainli il ne faut point s’éton- 
ner s’il y a beaucoup de villages & de fa- 
milles en France qui portent ce nom. 

Efcouvette eft un ancien mot dont on 
fe fervoit autrefois pour dire un balai ; 
de là on a appelé les forciers & forcieres, 
chevaucheurs & chevaucheufes d’efcou - 
Mettes , parce qu’on croyoit qu’ils alfoient 
au fabbat à travers les airs , à cheval fur 
«les- manches à balai. 


Digitized by Google 



7 


1 6o De LA LECTURE '' 

Nos anciens Etymologiftes font déri- 
ver le mot efauelle d'efau/us , planche de 
bois de chêne , parce qu’autrefois les 
écuellcs écoient toujours de bois, & plu- 
tôt de chêne que d’autre, parce qu’il fe 
cafle plus difficilement. Il falloir être bien 
riche il y a trois cents ans , pour avoir des 
écuellcs d’argent; & la faïence & la porr 
celainc n’étoient pas connues. Ce qui dis- 
tingue l’écuclle de tous les autres vafes 
à boire, ce font les deux oreilles placées 
de part & d’autre par lcfquclles on la 
tient. , . 

Le mot fagot nous vient de fagus , qui 
lignifie du hêtre , parce que les premiers 
fagots ont été faits de ce bois. Quant à 
l’expreffion de conter des fagots , elle tire 
fon origine du Fabliau ou Conte vul- 
gaire du Fagotier, dont Moliere a tiré fon 
Médecin malgré lui. 

Fa'ience. Tout le monde fait que ce 
n’cft que de la terre commune , émaillée 
de blanc, de quelquefois peinte de plu- 
fieurs couleurs par-deflus le blanc. Les 
premiers qui s’en foient fervis ; font les 
habitans de fille de Mayorque; les Italiens 
ont tiré de là leur première faïence ; aufli 
l’appellent-ils encore majorica , ou maio~ 
hca. Pour nous , nous l’appelons faïence , 

non 
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non pas comme quelques-uns l’ont cru 
de Faen\a en Italie , mais de la petite 
Ville ou Bourg de Faïence en Provence, 
qui eft le premier endroit en France où 
l’on en ait fabriqué. 

Le mot de fanfare , air de trompette , 
nous vient de l’Efpagnol, & a été porté 
en Efpagne par les Arabes. Il eft évident 
que le mot de fanfaron vient de fanfare y 
puifqu’il lignifie un homme qui chante 
lui-même les louanges & célébré fa pro- 
pre gloire, 

Fantajfm vient de l’Italien faute , qui 
veut dire , en général, ferviteur. On fait 
que l’Infanterie étoit autrefois bien moins 
confidérée que la Cavalerie, n’étant com- 
pofée que de Payfans , qui marchoient 
fous la bannière de leurs Seigneurs. 

Faquin vient de l’Italien facchino , por- 
tefaix , crocheteur , ainfi appelé du Latin 
fafci y des paquets. Comme ces gens-là font 
ordinairement compofés de la plus vile 
canaille , leur nom eft devenu une grolle 
injure. 

Fée vient du mot Latin fatua , qui 
veut dire infpirée , prophèteffe , enfin for- s 
ciere. Nos anciens Romans des douzième 
& treizième fiecles font grande mention 
des Fées; il en eft auffi beaucoup parlé 
Tome XIX. L 
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dans l’ancienne Hiftoire du Nord. Nos 
Hiftoriens plus modernes ont accufé 
d’êcrc Fées, ou d’avoir eu commerce avec 
elles , coures les femmes dans l’Hiftoire 
defquelles ils ont trouvé du merveilleux. 
Ainfi l’on voit dans le Procès de la Pu- 
celle d’Orléans, quelle fut accufée d’avoir 
eu commerce avec les Fées auprès d’une 
fontaine de l'on pays ( Vaucouleurs ) % 
que l’on appelle encore la fontaine des 
Fées , ou des Dames. Le Roman ou an- 
cienne Hiftoire du Connétable du Guef- 
clin , dit que Dame Tipkaine , femme 
de ce Héros , étoit foupçonnée d’être Fée , 
parce qu’elle étoit fort adroite , fort fa- 
vante , &. prédifoit à fon mari tout ce 
qui dévoie lui arriver. 

Le mot de férié eft oppofé à Fête dans 
îes Bréviaires & Calendriers Eccléfiafti- 
ques ; quoiqu’autrefois dans l’ancienne 
Rome , feria voulût dire un jour propre 
Æux facrifices, parce que de ce temps-là 
la maniéré de célébrer les Fêtes , étoit 
de facrifier les victimes , mais qu’au jour- 
d’hui on lcschomme en ne travaillant pas. 
Ainfi , férié dérivant de ferire , frapper , 
indique à préfent un jour ouvrable. 

Fejfe vient du mot Latin fijf& y y 
qui fignifie fente , parce que ces parties 
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du corps humain font féparées par une 
fente. 

F ejje- Matthieu y nom injurieux que l’on 
donne aux Avares & aux Ufuriers , vient 
de face de Matthieu. L’on fait que ce 
Saint 3 avant que d’être Apôtre , étoit 
Péager Sc Ufurier : on en a fait le Patron 
de ces gens-là , que l’on prétend pouvoir 
jreconnoître à leur phyfionomie. 

Fi y terme de mépris & de dégoût, eft 
tiré de la Langue Thyoife ou Tudefque , 

& eft la racine du mot faute. 

Il n’y a point de fiat dans cet homme- 
là , c’eft-à-dire, qu’on n’y peut prendre 
aucune confiance ; exprelfion proverbiale 
autrefois très-ufitée , qui vient du mot 
Latin fiat y que cela foie fait. 

Fiche fignifie proprement pointe , & 
fur-tout pointe de fer. De là le mot fi- 
cher y fiche : ainfi , l’on a appelé fichus les 
mouchoirs que les femmes mettent lur 
leurs cous, & qui fe terminent en pointe 
par derrière. 

Fief. J’ai dit ailleurs que ce mot venoit 
de fidélité , ou féauté , que le Valfal pro- 
mettoit à fon Seigneur. Les Fiefs , fui- 
vant nos anciens Publiciftes, font de trois 
efpeces ; Fiefs domaniaux , confiftans en 
terres ou domaines ; Fiefs de revenus , 

Lij 


Digitized by Google 



i^4 De la lecture 
confiftans en cens 6c rentes , qui la plupart 
du temps s’évaluent en argent; & enfin > 
Fiefs de dignités 6c offices, confiftans en 
charges de la Cour, les fonctions , avec les 
emolumens 6c les droits qui en réfultent. 

Finance , eft un ancien mot Allemand , 
qui veut dire ufure , intérêt. L’Art de la 
Finance étoit encore peu connu au feizie- 
me ficelé ; mais dans le nôtre , il eft de 
la plus grande importance. 

Fiùte vient, dit-on, du Latin fiflula, 
mais d’autres Auteurs le tirent du mot de 
la balle latinité flutta , qui veut dire une 
lamproie, poifl'on qui a aflez l’air d’une 
flûte, Sc qui, de droite 6c de gauche , a 
des oreillettes, qui reprélentent allez bien 
les trous de cet inftrument de mufique. 

Florin a pris fon nom d’une ancienne 
monnoie de la République de Florence , 
fur laquelle étoit repréfentée une fleur. 

Foire , pris dans le fens le plus mal-pro- 
pre , vient d’un ancien mot Latin foria^ 
il ne faut pas s’arrêter long-temps fur 
cette matière. Foire , marché a une ori- 
gine très-différente ; il vient de forum 3 
place publique dans laquelle fe tenoient 
ordinairement les marchés. 

Fou , originairement fol , vient d’un 
mot de La bafte latinité follus : on difoic 
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d’un homme qui devenoit fou , follefcit. 

Forêt vient ac feras . , bêtes féroces qui 
habitent dans les bois. 

Franc y qui eft aujourd’hui une monnoie 
idéale , en étoit autrefois une très^réelle. 
Le franc d’or valoit une livre ; le franc 
d’argent le quart d’un écu , enfuite le 
tiers; d’où ell venu l’écu de trois livres, 
& le double écu de fix francs. 

Fredaine vient de frauder ; ainfi, l’en- 
fant qui fait des fredaines , eft celui qui 
trompe fes parens. 

Le mot de froc vient de flofcus ; c’étoir 
une houppe qu’on mettoit à la pointe des 
capes de Béarn. Le floc a fait nommer 
froc la cape entière , & a donné le nom 
aux habits des Moines , compofés d’une 
cape & d’un capuchon. 

Fuji ou fût , ancien mot oui Hgnifie 
bois , planche ; de là vient le mot de 
futaijlc, compofée de planches ou douves 
de bois. 

Le mot gaber , pour dire fe moquer,, 
vient du Bas-Breton gab , qui a la même 
fignification. 

On fait dériver le mot gaillard de deux, 
mots Latins gallus , ardens , coq , ou Gau- 
lois , hardi , éveillé. Quant à celui de ga- 
lant , il y en a qui veulent le bùrt venir 
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aulfi de Gallus vcftens^ Gaulois de mérite, 
aimable, galant; mais d’autres font venir 
galant de l’ancien mot Germanique gala^ 
qui veut dire alégrefle , réjouiflance , &C 
qui eft encore ufité dans les Cours d’Al- 
lemagne, pour indiquer les jours de fêtes. 

Ga/banume ft une drogue odoriférante, 
ou plutôt puante, que l’on met dans les 
pièges pour y attirer les renards. Il y a 
des Charlatans qui vendent de cette dro- 
gue en en vantant les vertus ; de là eft 
venue l’expreflîon populaire, vendre ou 
donner du galbanon. 

Ganache vient du mot Efpagnol gci- 
najja , dérivé du mot Arabe canachon , 
qui veut dire la mâchoire d’un cheval ; 
aulfi dit-on qu’un homme eft une ga- 
nache , pour fignifier qu’il a la mâchoire 
pefante comme un cheval. 

Gand , ajuftement fait pour couvrir les 
mains, & les défendre du froid & des 
injures de l’air, vient de l’ancien mot 
Teutonique ou Thyois IVant , qu’on 
trouve dans les Capitulaires de Charle- 
magne , pour fignifier la même chofe. 

Gafpiller vient du mot Saxon gcrfpil- 
Icn , qui veut dire gâter, piller, confu- 
mer mal à propos. 

Le»rnot Gaflon , nom propre ou de 
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Baptême, vient de l’ancien mot Teuto- 
nique gafl, qui vouloit dire homme puif^- 
fant , confidérable, Chef, Commandant. 
La plupart des Princes & Généraux Ger- 
mains , dont il eft fait mention dans Ta- 


cite, ont leurs noms terminés en gafl ; 
il en nomme plufieurs, Arbogafl , Hilde- 

gafti Nevogajl , Sec On prétend que 

la Loi Saliquc fut faite par trois Princes 
ou Chefs des anciens Francs, dont l’un, 
s’appeloit Eifogajl , le fécond Bofogajl r 
Sc le troifieme Salogaji. 

Le mont Gibel y lî connu en Sicile , & 
qui portoit autrefois le nom d'Etna , & 
le mont Gibraltar en Efpagne , fur lequel 
eft fituée une redoutable fortereffe, tirentr 


leurs noms du mot Arabe gibel , qui veut 
dire lieu fort élevé. On prétend que le 
mot gibet a la même étymologie, tant 
parce que les gibets font ordinairement 
iitués fur des lieux élevés , que parce 
qu’on les éleve encore pour y accrocher - 
ceux que l’on veut pendre. 

Gibier eft un mot général , qui veut* 
dire toute bête que l’on prend à la chafle* 
& qui eft bonne à manger : de là on a 
appelé giboyer la chafte à cette forte de 
bêtes 3 Sc gibeciere le fac dans lequel otv 
renferme le gibier. Ainft, le loup Si 1er 

Liv 
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renard ne font pas du gibier, parce qu’ils 
ne font pas bons à manger. 

Gigue ; dans notre vieux François on 
difoit gigue pour cuiJJ'e. Cette expreffion 
efl: devenue ridicule, & on ne dit plus 
qu’en fe moquant, il a de bonnes gigues ^ 
de grandes gigues , &C gigoter. Il nous en 
eft refté gigot de mouton , 5e certains airs 
de mufique, que l’on appelle encore gi- 
gues , parce qu’on trouvoit autrefois qu’ils 
invitoient à danfer allez vivement. 

Gilles ; il y a long-temps que l’on fe 
fort de cette expreffion 3 faire gilles , pour 
dire décamper fans trompette , s’enfuir 
fans avertir : elle vient d’agilité de d’agile v 
& indique que ceux qui prennent ce parti 
font légers & prompts à difparoître: mais 
cette expreffion n’a rien de commun avec 
le nom de Gilles , que nos Peres ont 
donné à un Saint , dont le véritable nom 
étoit Egide. Ce nom a été porté par des 
Princes , de par plu ficurs grands hommes ; 
de celui de gillette par des Princeffes. Ce 
n’cft que dans ce ficelé qu’il efl: devenu 
ridicule , ayant été adopté par un bouffon 
de la derniere claffe , qui fréquentoit les 
foires , de réjouiffoit le peuple par de 
plates facéties. Le nom de gillct s qu’on 
donne à un petit habillement court de, 
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étroit, qui ferre la taille, eft pris d’une 
partie de l’habit que portoit ce Bouffon. 
Son nom eft devenu fameux, Scen même 
temps fi ridicule , qu’on rougit à préfcnt 
de le porter , quoiqu’il y ait une Paroiffe 
de Paris qui foit dédiée à ce Saint. 

Pafquier nous apprend que les vins 
trop verds s’appellent vins ginguets , & 
qu’on n’en eut que de cette efpece l’an 
1554. Ce font ces fortes de vins qui ont 
donné le nom aux guinguettes , ainfi nom- 
mées, parce qu’on y boit toujours des 
vins nouveaux , & fouvent trop verds. 

On appelle auiïi un habit ginguet , un 
habit trop court &c trop étroit; mais l’éty- 
mologie eft différente, c’eft que ces fortes 
d’habits-là découvrent les gigues ou cuiffcs. 

Gober y vieux mot François , qui veut 
dire avaler y d’où eft venu le mot prendre 
au gobet , c’eft- à -dire j enlever de la 
bouche , 8c gobelet. 

Le nom de Godefroy , en Latin Goto - 
fredus y vient de deux mots Allemands 
got Sc fried , qui veulent dire paix de 
Dieu : ainfi c‘eft un très-beau nom à 
donner à un Prince ; car il fcmble qu’il 
foit envoyé de Dieu, pour donner la paix 
à la terre. 

Gogo eft un petit diminutif du mot 
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d cmargot, qui l’cft lui-même de Margue- 
rite. On donne ce premier nom aux pe- 
tites filles qui ont reçu le dernier auBap-î 
tême. Tout le monde fait que Marguerite 
vient du mot Latin margarita 3 perle. 

L’exprefîion avoir de l'argent, a gogo 3 
vient de gaudium , joie 3 Ht indique que 
Ton a de l’argent tant que l’on en veur. 1 . 
Mais goguette & goguenard ont une au- 
tre étymologie; ils viennent du Bas-Bre- 
ton gog , qui veut dire l’atire &: plaifan- 
terie; ainfi, être en goguette, c’dï être 
monté fur le ton de la plaifanterie ; &C 
être goguenard , c’eft être plaifant. 

Gredin , mot injurieux que l’on donne 
aux gens de rien : on en tire l’étymolo- 
gie de gradin , marches ou degrés qui 
compofcnt les efeaiiers. Il y a eu autre- 
fois, chez les grands Seigneurs, des valets 
du dernier ordre, qui fe tenoient tou- 
jours fur les degrés de l’efcaiier , Ht n’en- 
troient jamais dans l’appartement ; ce font 
ceux-là que Ton appeloit des gredins, ôi 
dont le nom cft devenu une injure. 

Grigou 3 autre terme injurieux. Dans 
le temps des Croi fades , les François 
avoienticonçu un grand mépr's pour les 
Grecs , qu’ils avoient trouvés lâches, traî- 
tres, & vils : on en avoir rapporté cette- 
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idée en France, où l’on trairoit de Grecs 
les plus mauvais fujets : on les a appelés 
d’abord des grieux , & cnfuite , par cor- 
ruption , des grigous. 

Grimace vient de l’Allemand grimm , 
qui Veut dire mine renfrognée ; il fe dit 
à peu près de même en Flamand & en 
Ansdois. Grimaud a la même étymologie. 

Groin de cochon, groigner , cri du 
cochon , grognon , grognard , ont tous la 
même étymologie , qui eft Balle-Bre- 
tonne. 

- Le mot guerre vient de l’ancien mot 
Germanique , ou même Celtique, wer. 

On a fait fur l'étymologie du mot de 
gueux & gueufer , les plus lavantes recher- 
ches ; la plus naturelle eft celle qui le fait 
dériver de queux , cuifinier , parce que les 
gueux font leur cour aux cuifiniers pour 
tâcher d’attraper quelques bribes, quelques 
reftcs. 

Agir a fa guife , c’eft-à-dire , à fa ma- 
niéré , tire fon origiiîe de vifus , vue, 
c’eft-à-dire , fe conduire comme on le 
voit, comme on l’entend : aulîi a-t-on 
dit autrefois fe conduire a fa vife. 

Habler , hâbleur, viennent de l’Efpagnol 
hablar , hablador , parler , parleur, &, à 
ce qu’on a prétendu plus anciennement. 
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de fabulari jfabuldLor, conter , conteur Je- 
tables. 

Halbreda , de l’Efpagnol halbrada 
grande femme fcchc &c maigre ; c’eft un 
terme injurieux. 

Hallebarde , arme dont le nom *eft 
compofé de deux mots Allemands, he II ,, 
luifant, & bard 3 hache, comme qui diroit 
hache luifante. Hallebarde cft propre- 
ment une hache au haut d’une pique 
d’autres croient que ce mot vient de celui, 
de Lombard, parce que les peuples de 
Lombardie portoient des hallebardes , 
qu’on appcloit auflî lombardes. 

Halle , marché couvert, vient auflî de 
l'Allemand- 

Hameau vient d’un ancien mot Teu— 
tonique qui vouloir dire maifon , habi~ 
tation. 

Hanap , autre ancien mot Saxon , qui 
lignifie une coupe , un vafe , ou un verre a 
boire. 

Haras , vieux mot Allemand , étable y 
écurie du maître. 

Hard veut proprement dire lien ; de là 
on a tiré kart , corde qui étrangle les 
pendus. 

Hardes , c’cfl-à-dirc 3 vêtemens & nip- 
pes liés. • 



Ces Livres François. 173 

Harnois de cheval , compofé de liens 8c 
de courroies. 

Héraut , celui qui porte les ordres on 
les paroles du Seigneur & du Maître, que 
l’on appelle en Allemand herr. 

Le nom de Herbert eft de tous les 
anciens noms Francs, celui dont l’origine 
eft la plus magnifique , car il fignifioit 
homme très-illuftre. 

Hermine , peaux de petites belettes 
blanches , qui ont feulement l’extrémité 
de la queue noire. Ces fourrures font efti- 
mées, & elles l’étoient fi fort il y a cinq 
ou fix cents ans, qu’on ne permettoic 
qu’aux Princes , aux Prélats & aux grands 
Seigneurs d’en porter. Cet animal s’ap- 
pelle en Latin rat d y Arménie. Il ne faut 
pas que le nom d’hermine jette aucun 
doute à ce lu jet; car on a appelé autre- 
fois l’Arménie ainfi ; &,Viilehardouin , 
parlant du Roi de ce pays , l’appelle le 
Roi d'Hermine. 

Le mot d'hippocras vient d’Hippo- 
crate : on prétend que c’eft ce fameux 
Médecin qui a été l’inventeur de cette 
liqueur, compofée de vin & d’épices, 
c’eft-à-dire, de fucre & de canelle. Com- 
me elle cfirtrès-fortifiante, il la confeilloit 
à fes malades dans de certains cas d’épul- 
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fement ÔC d’affoibliffement ; c’étoit le 
remede le plus agréable de tous ceux qu’il 
adminiftroit. 

Hongre. On appelle un cheval hongre 
un cheval coupé , parce que ce font les 
Huns 8c les habitans de la Hongrie qui 
ont les premiers mutilé ainfî les che- 
vaux , pour les rendre plus traitables ; 
mais il y a long temps, car,fuivant nos 
deux Etymologiftes , c’eft d’un paffage du 
Texte de la Loi Salique qu’eft tiré le 
- trait hiftorique que je viens de citer. 

Hôtel de grand Seigneur , hôtellerie & 
hôpital x font trois mots qui ont absolu- 
ment la même étymologie , qui eft le 
mot Latin kofpites , des hôtes. Effective- 
ment ces trois fortes de maifons font 
.très-habitées 8c très- fréquentées par beau- 
coup d’hôtes, mais par des raifons bien 
différentes : les hôtels des grands Sei- 
gneurs, parce que ceux-ci ont beaucoup 
de domeftiques , de courtifans 8c de pré- 
tendus amis ; les hôtels garnis ou hôtel- 
leries, parce que tout le monde y peut 
loger 8c y manger pour fon argent ; 8c les 
hôpitaux , parce que tous les pauvres y 
font reçus. 

Houcque étoit un ancien habillement 
des François, d’où eft dérivé le mot de 
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kocqueton.Houvelande éto'r un autre habil- 
lement de delîus , qui étoit d’abord propre 
aux Payfans, mais que nos Rois mêmes 
ont porté eniùitc. Charles V, dit le Sage , 
portoit communément une houpelande. 

Hou^e , bouleaux , habillement qui 
couvrait depuis la ceinture jufques au bas 
des jambes : quand on a diftingué les bas 
des culottes, on a appelé celles ci hou- 
lettes, parce quelles étoient devenues 
plus courtes : on difoit fe bouger, pour 
aire mettre fa culotte. 

On fait allez que le mot HwJJier vient 
de huis , qui veut dire porte , & qui n’cft 
plus ufité qu’au Barreau , où l’ont dit 
plaider à huis clos , tenir audience à huis 
ouvert. Le mot bûcher , anciennement 
huijfier , qui veut dire appeler quelqu’un 
à fa porte , a la même étymologie , & ne 
vient point de huche , armoire dans la- 
quelle les Payfans mettent leur pain & 
ce qu’ils ont d’ailleurs à manger. 

Jacque , nom d’un habillement de 
guerre , n’a rien de commun avec le nom 
propre de S. Jacques; c’étoit l’habit de 
delfous des Chevaliers ; il étoit recou- 
vert par la cuiralTe, les cuilfarts, les braf 
farts , &c. ... Il n’étoit d’abord que de 
peau ou d’étoffe , mais enfuite on le 
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garnie de petites mailles de fer , allez fines 
pour fc prêter aux mouvemens du corps 
du Cavalier , cependant capable de défen- 
dre du tranchant de l’épée ou de la hache 
d’armes , les endroits que l’armure ne 
pouvoit pas couvrir , ou qu’elle laiffoit à 
découvert quand elle fe brifoit. Il y avoit 
des Cavaliers qui n’avoient que la jacque 
de mailles pour toute armure défenfive ; 
ils fe mettoient fur la têre une coiffe 
ou calotte de pareille efpece , au lieu de 
cafque. Les Payfans avoient des Jacques 
qui éroient légers, 8c n’étoient point 
garnis de mailles ; on les appeloit jacque 
bon homme. Ils étoient , comme on 
voit , dans cet équipage , très-mal dé- 
fendus contre les ennemis , & même 
contre les infultes des gens de guerre de 
leur pays ; aulfi fe trouverent-ils fi vexés , 
qu’ils le révoltèrent du temps du Roi 
Jean : on appela leur révolte la Jacquerie. 
Elle commença dans le Beauvoifis \ 8c 
à cette fédition des Jacquiers , fuccéda 
celle des Mailloùns de Paris; il s’en 
fit plufieurs autres fous differens noms 
dans les Provinces du Royaume. De l’an-*- 
cien habillement jacque , il ne nous eft 
refté que le mot de jacquette , que l’on 

*■ donnoit 
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donnoit encore il y a quelque temps aux 
robes des petits enfans. 

L’origine & l’étymologie du mot de 
joli vient du Celtique ou Bas -Breton , 
ou de l’idiome Germanique ou ancien 
Allemand ; dans ces Langues & dans 
le Flamand & l’Anglois qui en dérivent, 
il veut dire gai , amufant. Il avoit autre- 
fois dans le François la même lignifi- 
cation ; nous l’appliquons à préfent aux 
agrémens de la figure : mais en mémoire 
de fon ancienne origine , quelque belle 
que foit une femme, fi elle a la figure 
lérieufe , on ne doit pas dire quelle elt 
jolie. Celles qui font dans le cas s’en 
confolent , en croyant que la beauté eft 
bien au defius de la gentillefle. 

L’étymologie de jupe & de jupon eft 
très-difficile à trouver. Les Italiens & les 
Allemands ont adopté ce mot ; tout 
bien confidéré, il nous vient de l’Arabe 
par les Efpagnols. 

Jouvence fe difoit autrefois pour jeu- 
nefle Tout le monde a entendu parler 
de la fameufe fontaine de Jouvence, dont 
l’eau faifoit- rajeunir ceux qui en bu- 
voient ; malheureufement il n’y a rien 
de fi fabuleux. Les mots de jouvencel &C 
jouvenceau ont la même étymologie ; 
Tome XIX. M 
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cependant quelques. Auteurs ont voulu 
faire dériver jouvenceau du mot Latin 
juvenciLS , qui veut dire jeune taureau. 

On a beaucoup difputé fur l’origine du 
mot laid , laideur ; on l’a fait venir du 
Grec , du Latin , ôc de l’Allemand : 
fuivant cette derniere Langue , il vou- 
droit dire trifie , affligé ; effectivement, 
les perfonnes laides, fur-tout les femmes , 
font très-fâchées de l’être. En adoptant 
l’origine Latine , il- veut dire blefflé , mal- 
traité ; la laideur peut auffi venir d’acci- 
dent. Enfin , l’étymologie Grecque pré- 
fonte une injure ; de tout temps on a 
regardé le reproche de laideur comme 
injurieux. 

On a beaucoup difputé fur l’étymolo- 
gie du mot laquais ; & nos anciens Au- 
teurs en ont trouvé de fort ridicules. La 
plus fimple, à mon gré, eft celle qui le 
fait dériver de l’ancienne Langue des 
Goths , dans laquelle lacka fignifie courir , 
& lackei , coureur. Chez les Italiens 8c 
les Efpagnols , le mot laquais fignifie 
plutôt un coureur qu’un valet qui foit. 

Le mot lai fignifie dans l’ancien Al- 
lemand ou Saxon une chanfon. 

Le mot lécher vient de l’Allemand lec- 
ker 9 qui veut dire gourmand , ou même 
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friand ; on l’applique communément aux 
petits garçons. Nous appelions autrefois 
en France les friandifes des lécheries. On 
a appliqué le mot lécher à l’action de 
nettoyer avec la langue le bord d’un plat, 
parce que c’eft l’ufage des petits garçons 
friands. Les chiens dont la même chofe 
avec leurs langues, fie par gourmandife 
fie pour carefTer. Il y a d’autres étymolo- 
gies du mot lecher ; mais celle-ci m’a 
paru la plus naturelle. 

Le mot liard , petite monnoie de cuivre , 
a une origine certaine; car ce fut en 
1430 que Guigue Liard, de Crémieux en 
Viennois , frappa les premiers liards , qui 
n’eurent d’abord cours que pour le Dau- 
phiné ; mais le Roi Louis XI , étant par- 
venu à la Couronne , les rendit communs 
par-tout le Royaume , fie leur conferva 
le nom du premier ouvrier, Liard. 

On fait que le nom de Louis fi c celui 
de Clovis , qu’ont porté les Rois de la pre- 
mière Race, font le même. Il eft tiré de 
l’ancienne LangueTeutoniqueouThyoife, 
dans laquelle Luitwick veut dire homme 
excellent au peuple. , 

Loure fie louré font des termes de 
mufique. La loure étoit une grande mu* 
fette , inftrumenc champêtjre connu de 

Mij 
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nos aïeux. Il a donné fon nom à cer- 
tains airs , que l’on a appelés loures , 

{ >arce qu’ils font un peu lents & ana- 
ogues au fon de la mufette ou cornemule. 

On appeloit autrefois en France maille 
une petite piece de monnoie qui étoit 
carrée, St on en faifoit non feulement 
de cuivre , mais d’argent St même d’or. 
Le denier au contraire St les autres mon- 
noies étoient rondes : c’eft de là qu’eft 
venu le proverbe, il na ni denier , ni 
maille , c’eft- à-dire , il na de monnoie ni 
ronde ni carrée. 

Manteau vient du mot Arabe mandil 3 
én Perfan mandel ; c'eft du temps des 
Croifades que nous font venus St le mot 
Si la chofe même. Les manteaux des Phi- 
lofophes Grecs Si. Latins n’étoient pas 
faits comme nos manteaux d’aujourd’hui. 
Les mots de mante, mandille , font encore 
plus rapprochés du mot originaire , que 
celui de manteau, que nos peres appe- 
loient autrefois mantel. 

Le mot de maraud , qui eft une injure, 
vient de celui de marane , que l’on donne 
auxEfpagnols qui font de race de Maures. 
On regarde en Efpagne comme une tache 
confidérable d’être delcendu de Maures 
St de Juifs , St on ne fait cas que des 
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familles qu’on appelle de vieux Chrétiens . 

Quoique rien ne foie fi noble & fi ref- 
pe&ablc que la dignité de Maréchal de 
France , & qu’un Maréchal fcrranc ne 
foie qu’un ouvrier mécanique , il efl: cepen- 
dant vrai que les noms de ces deux états 
ont la même étymologie ; puifque mark 
dans l’ancien Allemand fignifie cheval % 
& fchalc j ferviteur; ainfi les anciens Ma- 
réchaux , chez les Francs, avoient foin 
des chevaux. Par la fuite on a donné ce 
nom à des Officiers de cavalerie , & enfin 
à ceux qui ont commandé toute la cava- 
lerie fous le Connétable, qui d’abord avoir 
été lui-même chargé du foin des écuries 
royales. Cependant , tandis que ce nom 
s’ennoblifioit ainfi , étant porté par des 
perfonnages illuftres , il reftoit dans fon 
premier état en s’appliquant à une autre 
efpece d’hommes qui ont foin des che- 
vaux dans leurs maladies ; ce font les 
Maréchaux ferrans. 

Nos Savans ont voulu mettre de l’éru- 
dition jufque dans l’étymologie du mot 
marionnette ; mais, je l’ai déjà dit , les plus 
vraifemblables font les meilleures : tout le 
monde fait que la plupart des filles s’ap- 
pellent Marie ; de là les petites filles fe 
font appelées Marion , ôC les très-petites 

M üj 
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Marionnette. On a appliqué ce dernier nom 
à ccs petites figures de bois ou de carton 
que l’cn fait danfer pour amufer les en- 
fans : voilà l’étymologie la plus fimple ÔC 
la plus vraie. 

Marmaille vient de marmot , & marmot 
étoit le nom que portoient autrefois dans 
notre Langue’lcs petits fingcs. De là on a 
appelé les petits garçons marmots ou mar- 
mouqets , les petites filles marmottes ; & 
l’on a dit marmotter , pour lignifier parler 
entre fes dents fans rien prononcer , 
comme font les finges. 

AJarmite vient de marmor , marbre , 
parce que Ton a autrefois fait des mar- 
mites de marbres, enfuite elles ont été 
de terre ou de métal , qui s’échauffe bien 
plus aifément. On a long- temps appelé 
marmiteux , des gueux, des mendians qui 
fe tiennent auprès des marmites , dans 
i’efpérance qu’on leur donnera ou qu'ils 
pourront prendre quelque chofe. 

Alarmelade vient du Portugais mar- 
mello , qui veut dire une efpece de con- 
fiture faite de coings hachés ; ainfi , les 
premières marmelades ont été faites de ce 
fruit; actuellement on en fait d’abricots , 
de pommes , ôcc. 

Maroufle > terme injurieux, vient de 
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certains gros chats que l’on appeloit des 
maroufles , ôc auparavant des marcous. 

Mafque vient , félon les- uns , de l’an- 
cien Tudefque; félon d’autres, de l’Efpa- 
gnol mafeara. Cette derniere étymologie 
eft allez jolie ; cara veut dire en Efpar 
gnol un vifage , 8c mas plufieurs ; ainft 
un homme mifqué eft un homme qui a 
plufieurs vifagesi tout le monde convient 
de cela. 

Mefnil eft un vieux mot François, qui 
vouloit dire habitation. , demeure , logis , 
de manjio 3 mot Latin qui veut aufti dire 
habitation. On difoit aulli mefnie ou mef- 
gnie, pour famille, domeftiques, gens de 
Ta maifon ; il y a encore un grand nombre 
de lieux en France qui s’appellent le 
Mefnil , 6c de familles qui portent le 
nom de Dumefnil. 

Le mot de mine , pris dans ce fens , 
bonne mine, jolie mine, petite mine, 
vient d’un ancien mot Celtique, Bas- 
Breton , Teutonique ou Thyois , qui , 
fuivancces differens pays, fe prononçoit 
meina , maman , ou meino , Se vouloit dire 
fe montrer , fe faire connoître : de là 
eft venu minauder , minaudiere , minois v 
minette , mi non , Se même mignon. 

M iv 
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Mirabelles vient de mirabilis admira - 
bles\ ainfi prurte de mirabelle , eft comme 
qui diroit prune admirable. Il y a des 
Châteaux St des lieux fitués en belle vue, 
St en pays fertile, qu’on a appelé de même 
Mirabelle , St Mirabeau. 

Mite , nom que l’on a donné aux chat- 
tes , du mot Latin mitis , doux , parce 
qu’elles ont en apparence l’air doux. De 
là eft dérivé mitaine , efpcce de demi- 
gants qui étoient fourrés de peaux de 
chats. De là vient aulfi mitonner , mot 
que l’on applique au potage , parce que 
le pain St le bouillon deviennent plus 
doux en mitonnant. 

Mouton , belier coupé. On donne deux 
étvmolo<ries à ce mot: les uns le font 

; t cj m J • 

dériver de mutilus , mutilé , parce que 
l'animal eft coupé St n’a point de cornes ; 
d’autres de minus t muet, parce que les 
moutons comme tous les autres animaux 
coupés font fort filencieux. Les moutons 
de Berri font les plus rcnonjmés de la 
France pour leur laine ; ceux qui les 
amènent à Paris les marquent fur le nez 
pour les reconnoître: de là eft venu l’ex- 
preflion proverbiale , marqué comme un 
mouton de Berri , quand on a reçu un 
coup fur le nez. La ville de Bourges a 
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* pour armes trois moutons. On accufe 
les moutons d’être doux 6c bons à l’excès ; 
on les conduit par troupe, &C les .autres 
l paiïent toujours où le premier a paiïe : 
c’eft ce qui fait que l’on appelle Mouton- 
niers , les gens qui fuivent l’exemple du 
plus grand nombre. S. Louis fit frapper 
de la monnoicd’or, dont les pièces furent 
appelées agnels ou agneaux : on les a 
par la fuite nommées moutons ; car fes 
fuccefleurs ont confervé cette forte de 
monnoie pendant plufieurs régnés ; elle 
n’a été décriée que fous celui de Charles 
VII , parce que pendant les troubles elle 
avoir été fort altérée. Elle portoit d’un côté 
le nom & les armes du Roi , & de l’autre 
la figure d’un mouton , avec cette légende: 
Agnus Dei qui tollit peccata mundi. 
Comme il y avoir des pièces plus ou moins 

Î grandes, & plus ou moins bien frappées, 
e Public les diftingua bientôt en mou- 
tons à la grande laine, &C moutons à la 
petite laine. Il eft fouvent queftion dans 
les Ouvrages de nos Poètes du quator- 
zième fiecie , &c dans ceux de nos Au- 
teurs facétieux , plus modernes , tel que 
Rabelais , de moutons à la grande laine ; 
& il ne manque pas de dire que l’on eft 
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bien heureux d’avoir un troupeau de pa- 
reilles bêtes. 

Le mot nabot vient de nabo , qui veut 
dire en Efpagnol un gros navet : ce font 
les Efpagnols qui fe font les premiers 
accoutumés à donner ce fobriquet aux 
petits hommes , comme pour leur repro- 
cher qu’ils ne font pas plus grands que 
des navets. 

Le mot neveu vient certainement du 
mot Latin nepos. Dans la balle latinité 
On a changé l’acception de ce mot , qui , 
dans le temps de la République & de l’Em- 
pire d’Augufte , vouloir dire petit-fils, SC 

Î [u’on a enfuite appliqué aux enfans du 
rere ou de la fœur.^ 

Niais ell un terme de fauconnerie : on 
appelle ainfi les oifeaux de proie qui for- 
tent du nid , ne font pas encore dref 
fés, & qui , quand on veut les faire chaf- 
fer, ne favent ce qu’on leur demande. 
Nous avons appliqué ce nom aux jeunes 
gens qui font fots , & qui ne favent , 
comme on dit, rien de rien. Nousdifons 
à préfent niaife au féminin , audî bien 
que niais ; mais autrefois on difoit nice y 
c’cft de là qu’eft venu le nom de Nicette . 
Nicodcme , Nicaife 8c Nicolas ne font 
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des Livres François. 187 
devenus des noms ridicules , que parce 
qu’ils reflemblent à nigaud ; car d’ail- 
leurs ils viennent du Grec, ôc ont dans 
cette Langue les plus belles lignifications; 
mais nigaud vient du mot Latin nugee , 
bagatelles ou badineries. 

Nonne , Nonnain , vient d’un mot de la 
baffe latinité , qui vouloit dire meres , 
dieules , ou grand - meres. Dans l’ufag c 
moderne, il eft; devenu pour ainfi dire 
injurieux, quoiqu’honorable dans Ton prin- 
cipe. On en a fait le diminutif Nonnet # • 

Noll a été long-temps le cri de joie des 
François dans toutes les occafîons de ré' 
jouiflance ; il étoit d’ufage non feulement 
à la fin de l’Avent , mais dès qu’il arrivoit 
quelque chofe de nouveau & d’agréable 
à la Nation , foit en hiver, foit en été; 
ce qui prouve qu’il indiquoit plutôt une 
nouveauté , qu’il n’avoit rapport à la Na- 
tivité de Notre- Seigneur: dans toutes les 
circonftances d’éclat , le peuple chantoit 
Noël. 

Ndue veut dire un torrent, un ruifleau 
rapide; ainfi le nom de la Noue, affez 
commun en France, fignifie Seigneur du 
torrent. 

Nuque du cou vient de nux , noix, parce 
que la nuque couvre la glande pinéale , 
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partie que les anciens Anatomiftes regar- 
dèrent comme la plus importante du corps 
humain, & que quelques-uns regardoienc 
même comme la réfidence de l’amc. 

Obole , ancienne petite monnoie d’or 
& d’ argent , encore d’ufage en France il 
y a deux cents ans , mais dont le nom 
étoit déjà connu fous l’Empire Romain , 
& même, à ce que l’on croit, par les Grecs 
& les Juifs : elle n’étoit point ronde , 
mais au contraire longue & étroite , 8c 
marquée de quelques lettres. Nicot die 
que les dernières oboles valoient fept 
deniers tournois ; il ne nous en refte plus 
abfolument que cette façon de parler 
proverbiale : il n a pas une obole , il ne 
vaut pas une obole. 

Ouragan. Ce mot ne peut fe trouver 
ni dans nos vieux Dictionnaires , ni dans 
les Livres de nos anciens Etymologiftes , 
car il dérive d’une Langue qui n’étoit pas 
connue il y a trois cents ans ; c’eft celle 
des Caraïbes , habitans des Ifles décou- 
vertes au quinzième fiecle , par Chrifto- 
phe Colomb. Ces Ifles font fujettes à 
être fort maltraitées par des tourbillons 
de vent impétueux , que les anciens ha- 
bitans du pays ont appelés ouragans. A 
force d’entendre parler des ravages occa- 
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lionnes par ces vents , nous nous Tom- 
mes accoutumés à donner ce nom aux 
furieux coups de vent que nous éprou- 
vons aufli quelquefois en Europe. 

On s’eft exercé fur l’étymologie du mot 
outarde , gros animal ailé, mais qui ne 
peut prefquc pas voler étant fortpefant, 
& qui d’ailleurs eft allez bon à manger. 
Sans tirer Ton nom ni du Grec, ni du 
Latin , il vaut mieux croire qu’il vient 
de oue , ou oie , tardive, pefante. On fait 
que dans notre ancien langage on difoit 
toujours oue pour oie : de là vient le nom 
de la rue aux oues , que nous devrions 
appeler à préfent la rue aux oies , & que 
le peuple nomme rue aux ours. 

Page. On s’eft tourmenté aufli mal à 
propos pour découvrir l’étymologie du 
nomde Page ; c’étoient de jeunes Payfans, 
Pagani , que les Seigneurs de leurs Villages 
prenoient pour les fervir. Cet état s’eft 
ennobli enfuire , parce que les Seigneurs, 
au lieu de prendre de jeunes Payfans , Te 
font attachés de jeunes Gentilshommes ; 
mais le nom eft refté le même. 

Le mot pantoufle eft certainement ori- 
ginaire Allemand , quoiqu’on ait voulu 
très-mal à propos le faire dériver du Grec. 
Le mot Germanique eft Pantoflfel. 
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Il eft très-fingulier,& cependant vrai, 
que les mots parole &C parler viennent de 
parabole ; car d’ailleurs il n’y a aucune ex- 
prellion dans l’ancienne Langue Latine qui 
fournifle l’origine de ces deux mots Fran- 
çois : mais comme nos peres avoient en- 
tendu dire aux Prêtres que Jefus-Chrift 
dans l’Evangile s’expliquoit la plupart du 
temps par parabole, ils ont cru que c’étoic 
la meilleure façon de parler. C’eft du 
temps de Charlemagne que le mot para - 
boler s’eft introduit dans la Langue cor- 
rompue du Latin que l’on parloit alors , 
& d’où eft venu l’Italien, l’Efpagnol &C 
le François moderne ; de parabolare , on 
a fait parlare , parler ; de parabola , pa - 
rola , parole. L’on a appelé les Etats du 
Royaume Parlamenta , Parlemens. 

Parvis , le parvis d’une Eglife eft la 

{ >lace fituée devant la porte principale par 
aquelle on y entre: ce mot vient, lui- 
vant de graves Auteurs , de paradifus , pa- 
radis. Mais pour moi , j’aime mieux le 
faire dériver de pavimentum , pavé , parce 
que le devant d’une Eglife eft ordinaire- 
ment pavé de pierre , quelquefois même 
de marbre. Borel donne encore à parvis 
«ne autre étymologie ; il dit que c’eft: 
comme qui. diroit parehuis , parce qu’il 
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précédé ôc défend , 6c quelquefois orne 
la porte de l’Eglife. 

Patard , mot qui, en Bas- Allemand 
ou Flamand , veut dire une petite mon - 
noie de cuivre. Ce terme eft encore ufité 
dans nos Provinces les plus feptentriona- 
les, telle que la Picardie. 

Penaud , dans notre ancien langage, 
voqloit dire peineux , qui a de la peine, 
du chagrin. On dit à préfent de ceux qui 
relient confus , étonnés , qu’ils font pe- 
nauds ; c’eft qu’on n’eft point confus fans 
avoir un peu de peine 6c de chagrin. 

Perroquet. On a appelé ainfi ces cor- 
beaux des Indes à bec crochu , dont le 

Î >remier nom a été Papegaux , parce qu’on 
eur fait aifément prononcer le nom de 
Perrot ou Pierrot', c’eft ainfi qu’on a ap- 
pelé les autres animaux auxquels on 
apprend aifément à parler; favoir, les 
étourneaux Sanfonnets , les pies Mar- 
got , 6c les corbeaux Col(is , tous noms 
qu’on leur fait aifément prononcer. Quand 
on dit qu’un homme eft gai comme pier- 
rot , c'eft encore relativement aux perro- 
quets , parce qu’on égaye aifément ces 
animaux en leur faifant boire du vin. 

Perruque. Il y a des étymologies de 
ce mot qui le font venir du Grec 6c de 
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i^z De la lecture 
l’Allemand : pour moi, j’aime mieux celle- 
ci. On repréfente communément S. Pierre 
comme étant chauve : or , s’il étoit ainfi , 
il avoir befoin de faux cheveux pour cou- 
vrir fa tête ; par conféquent ceux qui 
reftemblent à S. Pierre doivent porter 

Î terruques , & c’eft d’eux qu’elles ont pris 
eur nom. Convenons cependant que le 
mot de perruque, pour fignifier une che- 
velure enticre, même naturelle, étoit uftté 
en François , même avant que les fauffes 
chevelures entières fuflent à la mode. 

On prétend que les pijlolets ont tiré 
leur nom de la Ville de Fiftoie en Italie: 
ce n’eft pas que cette forte d’armes à feu, 
légère 8c portative , ait été inventée 
dans cette Vaille; mais c’eft qu’au com- 
mencement du feizicme fîeclc on y fai— 
foit un grand nombre de poignards , 
dagues 8c ftilets , avec lefquels on aiïafli- 
noit les gens au moment qu’ils s’y atten- 
doient le moins ; 8c comme les piftolets 
produifoient le même effet, on leur a 
donné à peu près le nom de cette Ville. 
f La pite étoit la plus petite de toutes 
les monnoies Françoifes d’autrefois ; elle 
ne valoir que la moitié d’une maille : 
elle avoir commencé à avoir cours dans 
Je Poitou j d’où elle seft appelée pite , 

parce 
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parce que la légende portoit picl. a du 
mot Latin piclavium. 

Plaque 6C plaquette ; c’étoit l’ancienne 
monnoie des Ducs de Bourgogne ; elle 
a eu cours long-temps dans les Pays Bas, 
où le nom en eft encore connu. Ce que 
nous appelons des fous , s’y appellent des 
plaquettes. * 

Pleffïs , en vieux^ François , veut dire 
un parc entouré de haies formées de 
bois pliés. Il y a encore un grand nom- 
bre de lieux en France qui s’appellent 
le Plejfis y parce qu’il y avoir autrefois 
dans ces endroits-là de ces efpeces de 
parcs qui ornoient les Maifons des Rois 
& des grands Seigneurs. 

Envoyer des poulets , porter des poulets , 
c’eft- à-dire , des lettres d’amour à une 
Belle, vient de la maniéré dont on plioit 
autrefois les petites lettres. Cette façon 
cft encore connue ; & les lettres pliées 
ainfi font affez difficiles à ouvrir faps 
qu’on s‘en apperçoive. 

Le mot de pucelle vient de puella 3 qui 
en Latin veut dire une fille en général : 
ainfi il ne faut pas s’étonner s’il a été 
donné autrefois à toute efpece de filles , 
vierges ou non. 

P nu , 5c au plurier preux , vient du 
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Latin vir probus , honnête homme: con- 
formément à cette étymologie qui eft 
allez certaine, tout honnête homme peut 
prétendre au tftrc de preu : cependant il 
eft plus communément affc&é aux gens 
vaillans, & leurs actions ont été appelées 
prouejfes. 

On a voulu trouver au mot quenouille 
des étymologies Grecques : mais il eft 
bien plus probable qu’il vient de l’Alle- 
mand kunkel. 

Le mot de quiproquo , pour dire erreur 
d’Apothicairc , étoit déjà d’ufage dans no- 
tre Langue avant le quinzième liecle : on 
en trouve la preuve dans les Sermons du 
fameux Olivier Maillard, Cordelier , qui 
prêchoit du temps du Roi Louis XI , dans 
une cfpece de Latin macaronique. On 
lit dans un de fes Sermons, que les Apo- 
thicaires n’étoient pas les fculs de fon 
temps qui faifoient des quiproquo exprès ; 
tous les Marchands, dit-il', en font quand 
ils vendent de la mauvaife marchandifc 
pour de la bonne : mais la fin de ces qui- 
proquo volontaires étoit d’être damné. 

Quinaut eft un vieux mot François 
qui^veut dire camard : ce nom ridicule 
a été bien illuftré dans le dix-feptieme 
fiecle, ayant été porté par le plus aimable 
de nos Poètes lyriques. 
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Le mot quolibet eft conftammcnt Latin, 
& veut dire une queftion fur laquelle on 
peut également prendre le parti que l’on 
veut ( quod libet) : de là on a étendu ce 
terme jufqu’à lui faire lignifier tout mot 
à double entente , tout jeu de mors. 

Racaille vient de race, &: veut dire 
mauvaife race, comme canaille vient de 
canis , chien. 

Radoter. On fait venir ce mot du nom 
d’Hérodote , très ancien Hiftorien Grec , 
&.fort eftimé, à cela près qu’il y a dans 
fes Hiftoires des chofcs fort extraordi- 
naires , & que l’on traite de vieux con- 
tes : de là on dit hérodotage ou ra- 
dotage , pour fignifîer les vieilles Hiltoi- 
res que les vieillards répètent fou vent , 
en y joignant des circonftances qui ne 
font pas toujours exaéles. 

Le mot de ragot , pour dire un petit 
homme court, vient du nom d’une grolTe 
rave, en Latin rapum , qui croît en Li- 
moufin , & qui eli noire &; épailTe. Cette 
étymologie relTcmble à celle de nabot , 
qui vient de navet. Il y avoit au quin- 
zième llccîe un fameux Capitaine de 
Voleurs , appelé Ragot , que l’on prétend 
1 avoir été l’inventeur de Y argot , efpece 
i . de jargon dont les Mendians ÔC quel- 

N ij 
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î9<> De la lecture 
qucfois les Voleurs fe fervent pour s’en- 
tendre entre eux fans qu’on puiffe les 
deviner. L’argot eft du François , mais 
ceux qui le parlent font convenus d’en- 
tendre. les mots autrement qu’à l’ordi- 
naire. 

Ramequin , rôtie de fromage , eft un 
mot £c un ragoût Allemand qui vient de 
raum , qui veut dire de la crème , ôc peut- 
être quelquefois du fromage . 

Le mor de raquette n’eit pas bien an- 
cien en France ; car l’ulage de cet inf- 
rrument , pour jouer à la paume & au 
volant, ne remonte pas plus haut que Je 
commencement du leizieme fiecle ; il 
nous eft venu des Italiens, qui l’appel- 
lent laqueta , & les Efpagnols raqueta. 
Avant qu’il fût en vogue, c’étoit avec 
la paume de la main qu’on jouoit à la 
paume. Dès fon origine , la raquette a 
toujours été formée de cordes croifées 
l’une fur l’autre en forme de rets & de 
mailles : de là vient qu’à la Cour de 
Catherine de Médicis , les Dames appc- 
loient être coiffées en raquette , lorfque , 
ayant féparé leurs cheveux en plulieurs 
bandes, elles les croifoient les unes fur 
les autres en forme de filer. 

Rat eft un ancien mot Teutonique ou 
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Germanique, 6c ne vient point du Latin: 
mais la rate , partie du corps, vient du 
Grec. Rateau eft un mot de la balle 
Latinité. Râtelée vient de rateau , 6c veut 
dire un amas de mots & de paroles , par 
a! lu lion au tas de fable ou d’herbes que 
l’on amaffe avec le rateau. Mais rateleux 
vient du mot rate ; 6c on appeloit ainli 
autrefois les gens qui y avoient mal. 

'Ratatiner vient de rat, St exprime quel- 
qu’un qui ferapetilfc 6c fe relferrc comme 
les rats dans leurs, tanniercs. Prendre un 
rat , pour dire manquer Jon coup , eft une 
expreffion affez ancienne , qui vient fans 
doute de quelque Hiftoire de ChalTcur, 
qui , ayant long- temps couru après de 
meilleur gibier , ne prit qu’un rat , St 
dont on fe moqua. Quelques Savans ont 
voulu tirer ce mot du Latin erratum une 
faute ; c’cft une étymologie ridicule. 

Rebuffade vient de buffe , qui vouloir 
dire autrefois un foufftet ; aulli rebuffer 
veut -il dire repouffer quelqu'un. Nous 
lifonsdans l’Hiftoire de Charles VII, que 
le Maréchal de Boucicaut 6c l’Amiral de 
Graville fe battirent dans Paris , parce 
que le Maréchal avoir donné une bufte 
à l’Amiral. 

Rechigner vient du mot Bas - Breton 
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rech , rechif , rechin , qui veut dire cha- 
grin & chagriner. 

Ribaut ell l'ancien nom qu’on donnoic 
aux Porte-faits & aux Charbonniers qui 
travaiiloicnt fur la rive ou bord de la 
rivière. Comme ces gens-là étoient de la 
lie du peuple , il n’cft pas étonnant qu’on 
leur ait attribué une forte de libertinage 
&: de crapule qui n’eft pas faite pour 
les gens d’un ordre plus relevé. C’eft 
l’étymologie la plus fimpie 6 c la plus rai- 
fotinable qu’on puitTe donner à ce mot, 
tel qu’on l’emploie aujourd’hui. 

Ricochet. Les anciens Auteurs fc font 
beaucoup exercés fur l’étymologie de ce 
mot; mais je n’ai rien trouvé de latisfai- 
fant dans leurs conjectures. Nos anciens 
Poètes parlent de la chanfon du ricochet ; 
-il en cft queftion dans le Roman de la 
Rofe & dans Rabelais , &C il femble que 
l’on entendoit par- là une continuité de re- 
dites : ainfi cette cxprdlion éroit fûremcr.t 
prife du chant toujours répété des petits 
coqs. Les Italiens difent la can^onè del 
luccelletto. Le mot ricocher a une autre 
acception , qui a une autre étymologie. 
On dit faire des ricochets fur l’eau avec 
une pierre; mais ce mot vient des coches 
ou hachures trè-t-pslîàgercs que lait lur 
l’eau la pierre qu’on y jette. 
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Rif'oler la viande : on difoit autrefois 
roujfoler. Ce mot vient de l’Italien rojfo- 
Lare , rendre la viande roufie , parce que 
le feu donnant cette couleur à la viande , 
la rend plus agréable à la vue &: meil- 
leure au goût. 

Rot & rôti viennent d’un ancien mot 
commun à la Langue Celtique, à la Tcu- 
tonique , 8c même à la Vandalique 8c à 
l’Efclavon, qui lignifie brûler fur Les char- 
bons ou fur le gril \ 

Roue vient du mot Latin rota. Quel- 
que horrible que foit le' fupplice de la 
roue, on ne fera peut-être pas fâché de 
favoir quand l’ufage en a commencé en 
France. Il a été inventé en Allemagne, 
& ce fut François II qui , par une 
Ordonnance du mois de Janvier 1 5 ^ 4 > 
enregiftrée en 1535, y fournit les afiâl- 
fins de dclïein prémédité. Au feizieme 
fiecle, il y a eu des exemples de femmes 
condamnées à ce fupplice ; mais depuis 
deux cents ans il effc réfervé pour les 
hommes. 

Le mot rue vient du Celtique, Sc 
veut dire un chemin tracé. Le mot raye 
n’a pas la même origine , 8c vient dit 
Latin radius , rayon. 

Sag ouin cft le nom. de certains grands 
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finges qu’on trouve dans le Brclil ; ceux de 
la petite efpece font nommés fapajous. Ils 
étoient déjà connus au feizieme fiecle. 
Ces mots font tirés de la Langue des 
Sauvages. Comme ces grands finge* man- 
gent avec leurs doigts 6c fort mal-propre- 
ment , on a donné ce nom à tous les 
gens mal propres. 

Sandale , chaufture qui ne confifte que 
dans une femelle 6c des courroies pour 
l’attacher , le pied reliant à découvert. 
Ce mot vient de fandalium , qu’on trouve 
dans le Cantique des Cantiques. Chez les 
Juifs», les fouliers étoient une efpece de 
luxe : on voit dans l’Evangile , que Jéfus- 
Chrill les défend à fes Apôtres ; il ne 
leur permet de porter que des fandales. 
Plufieurs Ordres mendians ont cru devoir 
fuivre ce précepte , 6c s’y conformer au 
pied de la lettre. 

Sarabande , danfe qui nous vient de 
l’Efpagnol , 6c plus anciennement de fa- 
raba , mot Arabe qui veut dire fe prome- 
ner en liberté. Quelques - uns voulant 
donner au nom de cette danfe une 
origine Françoife , difent quelle tiroir 
fon étymologie des Sirvcntes , Poètes 
ôc Chanteurs Picards , fur les vers 6c les 
airs defqucls on danfoit» 
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La fauce Robert étoic connue dès le 
feizieme fiecle. Rabelais cite le Cuilinicr 
Robert j qu’il dit avoir été l’inventeur de 
.cette fauce piquante , 8c il ajoute qu 'elle 
eji tant falubre & nécejfaire. 

,On donne diverfes étymologies au mot 
fornettes. Les uns le font venir du Bas- 
Breton forent d’autres du Latin ferotina , 
foiréc , parce que dans les foirées ou 
..veillées, les bonnes femmes iaifoient toutes 
lortes de contes. ..b • - ... 

, On a beaucoup difputé fur Tdv’rgine 
du mot fot : on l’a dérivé de l’Hebreu , 
•du Grec &c du Latin ; mais il èil; bien 
plus naturel de le faire venir du Saxon 
/bot, qui exprime la même chofe que le 
mot Français. ; 

Soufflet vient. du Latin fujjlatus , & 
exprime le bruit que l’on fait en frappant 
fur une joue enHée. Il paroîc que .l’on fè 
donnoit autrefois des foufllets à foi- 
même , qu’on les rendoit plus agréables 
en leur faifanc faire plus de bruit. On lit 
dans la Britannia de Guillaume • Camb- 
rien , favant Auteur Anglois du feiziemé 
fie.de , qu’un Roi d’Angleterre conféra 
.un üef à un Chevalier Anglois, à condi- 
tion qu’il' lui en feroit hommage, fit que 
pour .redevance , tous les ans à la fête de 
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Noël, il feroit en fa préfence un faut * 
fe donneroit un fouffler, 6c feroit un per. 
Le Seigneur feudatairc s’appeloit Bau- 
doain , 6c fut furnommé depuis le Péteur . 

Le mot de foulier vient, dit- on , du 
Latin fubtalaris , fous le talon ; cette éty- 
mologie me paroît fort jufte. 

Soupe eft un ancien mot Teutonique 
ou Saxon. 

Le mot de furplis , vêtement large de 
toile blanche que les Eocléfiaftiques por- 
tent à l’Eglife par-deflus leurs foutanes , 
vient de fuptr pallia , fur le manteau» 
autre étymologie très- fimplc 6c très- 
jufte. ■' * 

Le mot taffetas n’a d’autre étymologie 
que le bruit que cette étolfe de foie fait 
en fc frottant, taffe taffe. Dans la Nef des 
Foux du monde. Ouvrage du quinzième 
iîccle , on voit que les Dames portoient 
des ceintures de taffe taffe. 

'Tape 6c taper vient de l’Allemand 
tap , qui veut dire un coup- r.n 

Tricotter , tricot , vient de l’Allemand 
Strick , qui veut dire faire un nœud , 
parce que les mailles des bas & des chaudes 
tricottés font nouées les unes avec les 
autres. 

Trictrac eft un jeu adez ancien j du 
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des Livres François. 105 
moins l’cft-il plus que le fcizieme ficelé, 
Pafquier en fait mention. On l’appeloit 
autrefois ticiac. Ce mot, ainfi que celui 
qu’il porte aujourd’hui , n’ont d’autre 
étymologie que le bruit que l’on fait en 
y jouant. 

Trogne vient du Bas-Breton tron , qui 
fignifie un vifage. Comme les Bas- Bre- 
tons font allez grands buveurs , tk qu’ils 
ont la phyfionomie rouge ôc enluminée, 
• on s’eft fervi de ce mot de leur Langue, 
pour lignifier une mine qui reflémble à 
celle qui leur eft ordinaire. 

On fait aulfi dériver le mot trotter du 
Bas-Breton troat , qui fignifie un pied. 
Il eft cepcndaut probable que ce mot a 
une autre étymologie, puifqu’il eft connu , 
à la terminaifon près, également dans 
les trois Langues , Allemande , Italienne , 
(k Efpagnole. 

T ru. eft un ancien mot dont on fe fer- 
voit généralement en France, pour dire 
un impôt. On dit qu’il vient du Latin 
tributum , tribut, Sc cela eft allez naturel. 
Les impôts ayant toujours été fort odieux 
aux peuples , ceux qui les exigent ont 
aulfi été ordinairement l’objet de leur 
haine : aulfi ceux qui levoient le tru s’ap- 
peloient ils Truands ; k ce nom eft devenu 
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une groiïe injure. On l’a féminifé , en 
appelant les femmes Truandes. Il y a en- 
core dans Paris deux rues, qui s’appellent 
de la grande 8c de la petite Truanderie. 
Elles lont dans le quartier des Halles , 
& c’eft là qu’étoient autrefois placés les 
Bureaux de ceux qu; exigeoient les droits 
fur les denrées. 

Vaudeville , chanfon gaie &; populaire, 
communément à refrein , Sc compoféc de 
divers Couplets. Je ne fais pourquoi on a 
prétendu qu’il falloi t dire vaux de Vire > &C 
que c’étoit à Vire en Normandie que cette 
cfpece de chanfon avoit été inventée. On 
en nomme mêmerinventeur, Olivier Baf 
félin ; mais j’aime bien mieux m’en rappor- 
ter aux ti très de deux Recueils de Chaulons 
Françoifes, imprimés l’un à Lyon en i 561, 
Sc l’autre à Parisen 1 576. Le premiera pour 
Auteur Allemand Lavollc, &: porte Chan- 
fons & voix de ville. Le fécond , Recueil des 
plus belles & excellentes Chanfons i en forme 
de voix de ville , tirées de divers Auteurs , 
par Jean Chardavoine. 

Le mot de vielle , infiniment de muli- 
que, Sc de Vielleur , homme qui en joue, 
eft fort ancien en France; mais les vielles 
d’autrefois n'étoient pas faites comme 
celles d’aujourd’hui. Le mot viole Sivioloriy. 
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des Litres François. 205 
& ces inftrumcns , tels que nous les avons 
à préfent , nous viennent d’E~ 
d’Italie. La viole s’appelle en 
biola. 

L’expreflion vulgaire , & qui eft déjà 
un peu vieillie , voire , comme vraiment 
voire , ne vient point de vue , mais de vé- 
rité ; ainfi cette interjection vaut autant 
comme de dire , cela efl-il vrai ? cela ejl 
vrai. 

Telles font les étymologies les plus 
curieufes &c les plus fingulieres que j’ai 
trouvées en parcourant les Auteurs qui 
ont écrit fur cette matière pendant le fei- 
zieme fiecle. Je vais à préfent , fuivant 
la méthode de l’Abbé Goujet , parler des 
Ouvrages du même temps , dans lefquels 
on trouve des recherches fur les prover- 
bes connus avant la fin du feizieme fiecle. 
Ces Ouvrages font d’abord le Recueil des 
Proverbes François , par Henri Etienne, 
imprimé en 1594, fous le titre de Pré- 
mices ou premier Livre des Proverbes 
épigrammatifés s ou des Epigrammes pro- 
verbialifées. Secondement, une partie du 
Dictionnaire de Rançonnet , publiée par 
Nicot , qui eft entièrement confacrée aux 
proverbes François. Troifiémement, quel- 
ques autres Ouvrages fur notre Langue , 
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écrits au fcizicme fieclc , 5c dans lefquels 
on trouve des proverbes peu connus , & des 
recherches fingulieres fur cette matière. 

ESSAIS fur quelques Proverbes connus 
au feifieme fiecle , ou plus ancienne- 
ment ffur leur origine & leur vraie fgni - 
fi cation. 

Un proverbe qui eft bien ancien , & 
fouvent bien vrai à la honte de tous les 
lîecles dans lefqucls il a été prononcé , 
c’cft celui-ci : Amour peut moult ( beau- 
coup ) , argent peut tout. 

Qui a -le bruit de fie lever matin , peut 
bien dormir la grafje matinée. On conçoit 
bien que cela veut dire , que qui a la 
réputation de veiller foigneufemept à 
fes affaires ’n’cft point trompé , parce 
que l’on craint toujours qu’il ne s’en ap- 
perçoive. 

A renard endormi , rien ne tombe dans 
la gueule. Quand on eft ambitieux ou in- 
téreffé, il faut être a<ftif 5c vigilant. 

Pour l'amour du Chevalier , la Dame 
baife l'Ecuyer. On doit aimer tout ce 
qui appartient aux gens que l’on aime ; 
il arrive même quelquefois que l’on cache 
le goût que l’on a pour l’acccfToire , fous 
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des Livres François. 107 
prétexte de l’attachement que l’on a pour 
le principal. 

Il nejlf grand folie que de fage homme. 
Quand les gens naturellement fages fe 
mettent à faire quelques folies , il faut 
qu’ils y foient entraînés par quelque pafîîon 
dominante ou quelques raifons extraor- 
dinaires ; alors les fautes qu’ils commet- 
tent ne font pas médiocres. 

Mieux vaut amis eu voie , que deniers 
en courroie. C’eft-à-dire, que fi l’on a quel- 
ques vues d’ambition , il vaut mieux em- 
ployer fes amis les engager à fe donner 
des mouvemens , que de garder beaucoup 
d’argent dans fon fac fans en faire aucun 
ufage. ^11 faut obferver que lçs lacs &C 
les bourfes à, argent de ce temps-là étoient 
de cuir. 

Tel cuide fe chauffer , qui s* ard ( brûle ). 
Tel ne veut que s’amufer , qui fe perd. 

N'efl pas Sire de fon pays , qui de fes 
hommes ejl hdi. Vieux & bon proverbe 
à l’ufage des Rois , & qui leur apprend 
que s’ils ne font aimés de leurs fujets, ils 
n’en feront jamais vraiment les maîtres. 
Mais ce n’eft pas tout d’en être aimé, 
il faut encore en être eftimé. 

A la Cort li Roi , chacun efl pour foi. 
Celui-ci cft d’une au/fi grande vérité que 



aoS De la lecture 
le précédent ; il n’cft pas douteux qu’à la 
Cour chacun ne penfe qu’à Tes intérêts , 
de ne s’occupe de ceux des autres, qifau- 
tant qu’ils peuvent contribuer aux Tiens 
propres. 

La pire roue du char brait ( crie ) tou- 
jours . C’cfl: à dire , que ce font toujours 
les plus mauvais fujets qui font le plus 
de bruit, de les plus mauvais Confeillers 
qui difputent davantage. 

Plus font de comperes que d'amis. Ce 
proverbe s’entend tout feul. 

Chien en cuifine 3 fouper ne demande. Il 
n'y a qu’à mettre les gens avides à-même 
de prendre, ils n’y manqueront pas. 

Biau chanter ennuie a la fin. Il n’y a 
rien dont on ne Te lafle. 

Nul ne fiait ce qu'efl bien > qui ne fiait 
ce quefi mal. Il faut avoir éprouvé le mal, 
pour goûter le bien. 

Nul nefifi bon quil ne puijfie empirer , 
ni fi mauva is qu'il ne puijfie amender , ( Te 
corriger ). 

Or efl , qui or vaut. 

De torte bûche on fiait fieu droit. C’eft- 
à-dire , que les grands Princes de les 
grands hommes favent tirer parti de toutes 
fortes de gens. 

De jeune angelot , vieux diable. Il y a 

bien 
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bien des perfonnes, & fur- tout des fem- 
mes, oui ayant été charmantes dans leur 
jeuneffe , deviennent méchantes ôc aca- 
riâtres fur leurs vieux jours, par l’humeur 
que leur caufe la perte de leurs agrémens. 

N* ejl au monde fi grand dommage , que 
Seigneur a fol courage. Malheur aux peu- 
ples dont les Souverains forment des 
projets dangereux , & les exécutent avec 
intrépidité. 

N' ejl pas Ji âge qui n a peur des fols. 

Patience pajfe fcience. Ce vieux pro- 
verbe eft joli , ne fut-ce que pour le jeu 
de mots. 

A fievre-quarte & a la goutte^ les Mé- 
decins ne voyent goutte. Ce proverbe en 
vogue il y a au moins trois cents ans,- 
& qui probablement étoit beaucoup plus 
ancien , eft malheureufement encore vrai 
au temps où nous écrivons. 

Faut lier le fac avant qu'il foit plein. 
Effectivement , pour pouvoir lier un fac 
exactement rempli julqu’au bord, il faut 
facrifier une partie de ce qu’il contienr. 
De même il eft raifonnable de borner fa 
fortune , & de fe l’aflurer avant d’être 
forcé d’en perdre peut-être plus que l’on 
ne voudroit. 

Il ny a fi petit buiffon qui ne porte fon 
Tome XIX. O 
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■ombre. Ce proverbe fe trouve parmi ceux 
de Salomon. 

Les fols font utiles aux fages , mais les 
fages ne fervent de rien aux fols. C’e fl: 
moins un proverbe qu’une fage & belle 
maxime, aufli eft-elle de Catom 

De novice Avocat , héritage perdu : de 
Médecin nouveau , cimetiere bojfu ; c’efl> 
à-dire, que les coups d’eflais font tou- 
jours très-dangereux. 

Le loup alla a Rome t y laijfa de fort 
poil , & non de fa coutume. Ce proverbe- d 
cfl: une efpece de petite Fable , dont la 
morale eft à peu près la même que celle 
de ce dicton plus récent : Jamais bon che- 
val ni méchant homme n amendèrent pour 
aller a Rome. Mais la Fable dit quel- 
que chofe de plus; car elle nous apprend 
que le loup fut étrillé , & ne fut pas 
corrigé. 

De foi moquant , dit-on bien vrai. Les 
gens qui fe moquent d’eux -mêmes ou 
font femblant de s’en moquer , .difent 
fouvent .plus de vérités qu’ils ne penfent. 

A la Mefgnie on connoît le Seigneur. 
Mefgnie, vieux mot François Roman, 
ufité du temps de S. Louis , lignifie fa- 
mille y maifon domejlique. Ce proverbe 
veut dire qu’on rêconnoît le grand Sei- 
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gneur au train confîdérable qu’il doit 
avoir; & que d’ailleurs on reconnoît fon 
caraétere à la façon honnête dont fes o-ens 
ie conduifent. 

Souvent vaut mieux bon gardeur > que 
bon gagneur. Ce n’eft pas le tout d’ac- 

3 uérir , il faut conferver: rien de pis que 
'être à la fois intércfle & prodigue. . 
Petit préfent trop attendu > ne fi point 
donne 3 mais bien vendu. 

Qui perd le fien 3 il perd le fens. Ce 
proverbe n’eft que trop vrai : quand on a 
perdu tout fon bien , on perd la tête , ôc 
l’on fe précipite de malheurs en malheurs. 

^ II, faut perdre un veron ( petit ver ap- 
pât de poilTon ), pour pêcher un faumon ; 
c’eft-à-dire, qu’il faut dépenfer un peu 
pour gagner beaucoup , & faire de petites 
pertes pour obtenir de grands profits. 

Trop acheté le miel t qui le leche fur 
les épines. , 

Remarques hifioriques fur l'origine de 
quelques exprefiïons proverbiales 3 tirées 
de l'Ouvrage d'Henri Etienne. 

Chacun e fi maître che\ foi , dit le Char- 
bonnier. Cette façon de parler vient 
d’une aventure arrivée à François I , à 

Oij 



iïi De la lecture 
peu près femblable à celle que l’on a mife 
fur le compte d’Henri IV dans la Comé- 
die intitulée : La Partie de Chajfe. Fran- 
çois I s’étant égaré à la chafl'e , arriva 
chez un Charbonnier, qui, le voyant bien 
vêtu, le prit pour un Chafïeur de la fuite 
du Roi , mais n’eut garde de penfer que 
ce fût le Roi lui-même. Il lui donna à 
fouper le mieux qu’il put ; mais il prit la 
première place à table, en lui difant que 
c’étoit celle du maître de la maifon , ÔC 
qu’il ne la cédoit à perfonne , parce que 
le Charbonnier étoit maître chez lui. 
Enfuite il lui fit manger du fanglier, en 
lui recommandant de ne pas le dire au 
Roi , qu’il appeloit le grand ne\ , parce 
qu’il ne manqueroic pas de le faire punir, 
s’il favoit qu’il en tuât quelquefois. La 
fuite du Roi étant arrivée dans ce temps , 
& ayant nommé François I , le Char- 
bonnier fc crut perdu , & tomba à fes 
genoux ; mais le Roi le raffura , lui par- 
donna, & même lui fît du bien. 

Autrefois en France toutes les Com- 
munautés fe nommoient un Chef ; qu’on 
appeloit Roi ; les Mendians même en 
avoient un, & on l’appeloit par plaifante- 
rie Petauydu. mot Latin peto , je demande. 
On juge bien qu’un pareil Roi n’avoit 
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Î >as beaucoup d’autorité fur Tes fujcts : de 
à vient le proverbe : Ceji la Cour du 
Roi Petau , où tout le monde efi le maître. 

Sous le régné de Philippe de Valois , 
en 1328 , un célébré Avocat du Roi au 
Parlement de Paris , nommé Pierre de 
Cugnieres,& que le peuple appcloit Pierre 
du Cogner, entreprit de plaider devant 
le Monarque la caufc de la Jurifdiction 
roya’e & féculierc , contre celle que s’at- 
tribuoient le Pape ÔC les Eccléfiaftiques.. 
Pierre Roger, Archevêque de Sens, &, 
Pierre Bertrand, Evêque d’Autun , fou- 
tinrent la caufe de leur Ordre ; mais ils 
cfluyerent de fanglans reproches de la 
part de l’Avocat du Roi , qui peignit 
avec la plus grande force les ufurpations 
du Clergé , 6i les défordres de fes Mem- 
bres. On loua beaucoup du Cognet , on 
convint qu’il avoit raifon ; mais on ne 
réforma rien aux défordres dont il fe 
plaignoit. Près de trois cents ans après y 
on difoit encore , quand on voyoit les 
Eccléfiaftiqucs fc mal conduire : Tu dis 
vrai , Pierre du Cognet. Et ce mot étoit 
devenu proverbe. 

Il ne me relie plus, pour avoir parcouru 
tout ce qui a été écrit en François fur 
la Grammaire avant la fin du feizieme 

O iij 




: 


Grammaire». 


Digitized by Google 



1 


ti 

IiaIi, 


214 De la lecture 
fiecle, qu’à dire quelque chofe des Grarrr- 
maires imprimées dans ce temps-là , SC 
deftinées à apprendre les Langues Etran- 
gères aux François. L’on peut bien croire 
qu’elles ont été en petit nombre , purf- 
que nous avions encore fi peu écrit fur 
notre propre Langue. Cependant nous 

rçue avons une Grammaire Italienne & Fran- 

. T!x*. 

çoife , dont il y a plufieurs éditions ; la 
première eft de 1548 , imprimée à Paris, 
par Corrozet, //z-8 0 . Duverdier dit que 
l’Auteur cft Jean-Pierre de Mcfme , Bâ- 
tard de cette famille , illuftrée par de 
grands Magiftrats & d’habiles Négocia- 
teurs. La fécondé, aufli de Paris, imprimée 
^arGrouIeau, 1551, auffi //r-8°. fe trouve 
à la fuite d’une Traduction de la Comé- 
die des Suppofés de l’Ariofte, faite par le 
même Auteur, avec le Texte en profe 
Italienne à côté. Il y en a une troifieme 
édition de Louvain , 1556» à en juger 
par cette édition que j’ai ; 8 c une qua- 
trième de Paris, 1567. Cette Grammaire 
de Jean-Pierre de Mefme , n’cft que la 
- Traduétion de celle toute Italienne , 
d’Albert Acharifi d'Accento : elle pou- 
voir être de quelque utilité dans Ion 
temps ; mais aujourd’hui elle paroîtroit 
bien imparfaite ; cependant elle fuffit 
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pour me donner occafion de dire un mot 
de l’origine 8c du caraélere de la Langue 
Italienne , 8c du degré de pureté où elle 
éroit déjà arrivée à la fin du feizieme 
fiecle , qui cft appelé par les Italiens le 
bon JïecU y parce que ce fut alors que 
l’Italien fut porté à fon point de per- 
fection pour le langage 8c leftylc ; au lieu 
que , quant à notre Langue , le bon liecle 
ne commence qu’à la fécondé partie du 
dix - feptieme , 8c eft poftérieur à l’éta- 
bli flemenc de l’Académie Françoifc. 

On reconnoît dans la plupart des mots 
de la Langue Italienne , l’ancienne Lan- 
gue Latine mais mêlée d’un allez grand 
nombre d’expreffions barbares qui ont 
été apportées en Italie par les Goths » 
Vifigoths, Huns , Vandales 8c Lombards, 
qui l’ont fucceflivcmcnt ravagée Le plus 
grand changement qu’ils y aient fait, eÆ 
celui des déclinaifons 8c des conjugai- 
fons. La Syntaxe Italienne d’à préfent 
s’écarte tout à fait à cet égard de la La- 
tine. Quant aux mots, on reconnoît dans 
îesdiflérens cantons de l’ItaKc, quels fonr 
les peuples qui en ont corrompu l’ancien 
langage. Dans ce qu’on appelle encore- 
aujourd’hui la Lombardie , l’accent efl: 
plus rude , les cxprellions fouvent bar- 
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bares, les tournures de phrafes moins dé- 
licates. Dans l’Etat Vénitien , au con- 
traire, on ufe d’un parler plus doux 6c 
d’un langage plus poli & plus éloquent. 
Cependant ce n’eft point encore là le bon 
Italien , c’cft en Tofcane & à Rome qu’il 
faut le chercher. En s’avançant plus loin 
vers l’extrémité de l’Italie, on le trouve 
de nouveau gâté. On parloir autrefois Grec 
dans prefque toutes les deux Siciles. Les 
Sarafins, 6c enfuite des Princes Normands, 
François, Allemands, Efpagnols , y onc 
fuccelîivement dominé ; chacun de ces 
Souverains ayant une Cour & une armée 
de fa Nation-, ont, pour ainfi dire, à 
i’envi, altéré le Latin , qui éroit à peine 
naturalifé à Naples ôc en Sicile. Les 
mœurs 6c les modes ont fuivi en Italie 
le fort de la Langue , ÔC on reconnoît 
dans les ufages & dans les habillemens 
des habirans de ce pays , les traces de 
tous les peuples que la guerre ou divers 
intérêts y ont appelés. Mais en reconnoif 
lant un certain nombre d’ Auteurs clall:- 
ques , dont les expreffions Sc les phrafes 
font loi en matière de langage & de ftvlc, 
les Italiens ont absolument fixé le fort de 
leur Langue ; & tous les termes que ces 
Auteurs n’ont jamais employés, ont été 
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déclarés n’être nî purs ni exacts. Ce que je 
viens de dire étoic déjà décidé &C reconnu 
à la fin du feizicme fiecle : à la Cour 
de Catherine de Médicis on fe piquoit 
de parler Italien avec toute la pureté des 
Auteurs que je viens de citer. J’ai -déjà 
eu occafion , au commencement de ce Vo- 
lume, de dire que les bons François fe 
plaignoient de ce qu’on italianifoit leur 
langage. Tous les Courtifans de Henri II 
ôc des Rois fes enfans fe piquoient de lire 
dans les originaux, & même de favoir par 
cœur les Ouvrages des quatre Auteurs fui- 
vans , qu’on n’héfitoit pas d’appeler divins 
en France comme en Italie. 1 °. Pétrarque, 
né en 1304, & mort en 1374, dont les 
Sonnets font pleins d’exprelfions délicates 
& ingénieufes, qui ont certainement en- 
richi la Langue Italienne , mais dont les 
penfées font la plupart du temps trop 
fines, entortillées, &C obfcures. Dans le 
fiecle dont je parle , nos François ont 
voulu non feulement les traduire , mais 
même les imiter , & ils .n’ont réufli qu’à 
altérer leur ftyle, embrouiller leurs idées , 
n’ont rendu aucun fervice à la Langue 
Françoife. i w . Jean Bocace , né vers 
1313 , êc mort en 1 375.. Prcfque rouçes 
fes Œuvres font c<n profe Italienne , 
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xi% De la lecture 
& font autorité pour la bonté & la pu^— 
rcté des expreflîons. Métrant à part le^ 
mérite des fujets qu’il a traités , il eft 
certain qu’il a rendu de plus grands fer- 
vices à fa Langue, que fon contemporain 
Pétrarque. 3 0 . Louis Arioffe , Poète, 
vivoit près de deux cents ans apres les 
deux Auteurs précédons , puifqu’il ne 
mourut qu’en 1334, âgé de près de foi- 
xantc ans. Son ftyle eft pur & fes expref- 
fions exactes , quoique le feu de (on ima- 
gination & la vivacité des peintures qu’it 
offre à fes Lecteurs pufTent le rendre ex- 
cufable, quand il fc ('croît écarté quel- 
quefois de la rigidité des réglés gram- 
maticales- : mais- rarement a.- 1 on ce re- 
proche à lui faire , &c l’Ariofteeft un ex- 
cellent modelé de ftyle à bien des égards.. 
4 0 . Le Taffe «eft mort que tout à la fin* 
du feizieme fieele ; c’elt un des derniers, 
mais peut-être le meilleur Auteur claf- 
fique Italien. Ses exprefiions font nobles 
& pures , & l’on ne peut mieux étudier la 
Langue Italienne que dans le Taffe, fur- 
tout dans la Paltorale intitulée X A'minte: 
C’cft de ces excellentes fources qu’a été 
tirée non feulement la Grammaire de 
Jean -Pierre de Mefmc , dont je viens 
de parler , mais un Dictionnaire François- 
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des Livres François, zi 9 
Italien & Italien-François , par Jean-An- 
toine Fénice , qui fut imprimé à Morges 
en Suide en 1584 , 6c idont l’Auteur fe 
vante avec raifon d’avoir puifé tous fes 
mots dans les meilleurs Ecrivains Italiens , 
tels que ceux dont je viens de donner les 
110ms. On prétend que Pierre Canale 
avoit fait à peu près dans le même temps 
un Dictionnaire Italien-François, mais 
je ne le connois pas. 

Il y a une Méthode pour entendre la 
Langue Efpagnole , imprimée à Paris , 
1597, in- 8°. Je n’ai pu me la procurer ; 
mais la certitude que j’ai de fon exiftence 
fuffit pour m’autorifer à dire un mot de 
l’Hiftoire ôc des principes de cette Lan- 
gue, 6c du degré de perfeétion où elle 
étoit parvenue au feizicme fiecle. Il effc 
certain que la Langue CantabFe que l’on 
parle dans la Bifcaye ou pays des Ban- 
ques , eft la plus ancienne de toutes celles 
encore ufitées dans ce grand Royaume. 
Nous en avons une Grammaire , qui n’a 
- été imprimée qu’au dix-feptieme fiecle ; 
mais quelques Livres de dévotion l’ont été 
dans le feiziemc , par ordre de Jeanne 
d’Albret, Reine de Navarre, que l’on 
fait avoir été zélée Protestante , 6c qui 
vouloit accoutumer fes fujets à prier Dieu 


tangue 
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no De la lecture 
en Langue vulgaire. Cette Langue reC- 
femblc beaucoup au Celtique ; &. l’on juge 
que des navigateurs venus des Ifles Bri- 
tanniques &C de la petite Bretagne, ont 
pu la faire connoître fur les côtes deBif- 
caye , d’où elle s’eft étendue dans ce qui 
forme aujourd hui le Royaume de Na- 
varre, de l’un & de l’autre côté des Py- 
rénées. Elle s’y eft confervée , mais n’a 
pas pénétré beaucoup plus loin. Les Can- 
tabres prétendent n’avoir jamais été en- 
tièrement domptés par les Romains ^ 
c’eft pourquoi ils ont gardé leur idiome 
& leurs anciens ufages. Il n’en a pas été 
de même dans l'intérieur de l’Efpagne. 
Les Romains s’en étant rendus les maî- 
tres , ont prefque ablolument fait oublier 
les trois anciennes Langues qui fe par- 
loient dans ce pays, ôc y ont lubftitué le 
Latin ; mais du moins nousfavons quelles 
étoient ces anciennes Langues. L’une 
s’appelojÂ la Langue Celtibérique , & elle 
fe parloir dans toute Ta Province de Tar- 
ragone & dans tous les pays voifins , c’eft- 
i-dire dans ce qui compofe aujourd’hui 
la Catalogne, l’ Aragon , & le Royaume 
de Valence : la fécondé, la Langue Tur- 
detane ; on la parloit dans le centre de 
l’Efpagne > qui forme aujourd’hui la CaC- 
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des Livres François, m 
tille , le Royaume de Léon , ôc l’Anda- 
loufie , excepté dans quelques parties des 
villes & des côtes maritimes , tant de 
l’Océan que de la Méditerranée. La troi- 
fieme Langue étoit la B afiulo-P hénicitnne^ 
particulière aux villes &C Provinces qui , 
étant fituées fur le bord de la mer du 
côté de l’Afrique , avoient le plus grand 
commerce avec les Carthaginois. Cec 
idiome étoit un dialeéle de la Langue 
Punique , & l’on fait que celle-ci , auilï 
. bien que les Carthaginois qui la par- 
taient , tiroient leur origine de Tyren 
Phénicie. 

Le Latin fit , comme je l’ai dit, 
oublier prefque tou t-à- fait en Efpagne 
ces trois anciennes Langues; il n’en relia 
que quelques traces parmi les payfans & les 
montagnards les moins policés; mais dans 
les villes on fe piqua de parler purement 
Latin : nous voyons même que fous les 
premiers Céfars il paffà d’Efpagne à Rome 
plufieurs Orateurs & Poètes dillingués, 
entre autres , Séneqtie & Lucain. 

Mais lorfque les Barbares eurent en- 
vahi l’Empire Romain 3 ils s’emparèrent 
également de l’Efpagne. Ils y établirent 
même leur domination, plus folidement 
qu’en Italie. Les Vandales & les Goths 
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furent les principaux d’entre ces peuples 
conquérans , & ce furent eux qui altérè- 
rent le Latin en Efpagne , comme les 
autres Barbares avoient fait d’abord en 
Italie. Ils changèrent la Syntaxe ; mais 
le fond de la plus grande partie des mots 
refta Latin , excepté les noms propres 
des grandes familles originaires du fep- 
tentrion , qui , à la terminaifon près , 
portent encore le cara&ere de leur def- 
oendance. Ain fi l’on voit encore en Efpa- 
gne des Rodrigues 3 dont le nom lignifie 
dans la Langue des Goths, P rince belli- 
queux & guerrier ; des Gufmans 3 c'eft-à- 
dire bon homme \ Manrique , homme riche ; 
Alvarts 3 homme véridique ; Gardas , beau 
Seigneur ; Fernand protecteur ô défen- 
fieur ; Fadrique qui vient de Frédéric , 
veut dire Prince pacifique ; & enfin Ra~ 
mire Prince ou Seigneur bien Confeillé. 

Cette Langue Efpagnole , ainli fondée 
fur la Latine , altérée par les Langues 
Barbares , fubfifta jufqu’à l’invafion des 
Maures , mais en dilFérens dialectes ; car 
dans une partie de l’Elpagne , qui forme 
aujourd’hui la Caftille , on rcconnoifibit 
que c’étoit la Langue Gothique qui avoir 
produit ces altérations. Dans l’Andaloufie 
& le Portugal on retrouvoit l’idiome des 
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ces Livres François. 
Vandales & des Alains, allez différentdu 
Gothique; enfin, du côté des Pyrénées, 
qui approche la mer Méditerranée , on re- 
trouvoit le Gafcon, Langue particulière, 
dérivéç en partie du Celtique que parloient 
anciennement les Gaulois, ôc en partie aulïï 
de la Langue Teutonique ou Germanique 
qui étoit celle des Francs , lefquels , après 
avoir conquis les Gaules , étoient entrés à 
plufieurs repriles dans l’Aquitaine & l’Ef- 
pagne. Enfin la Langue Arabe ou Sarafine 
que parloient les Maures , qui alïujettirent 
la plus grande partie de l’Efpagnc au hui- 
tième fiecle, étoit la derniere à laquelle 
il étoit réfervé d’altérer la Langue Efpa- 
gnole : elle lui a fait cependant plus de 
bien que de mal en y introduifant quel- 
ques mors agréables , quelques belles 
expreflions, & des tournures de phrafcs 
allez polies ; d’ailleurs le plus ancien 
Ouvrage que nous ayons , & qui puiffe 
nous faire juger de ce qu’étoit la Langue 
Efpagnole au treizième fiecle , font des 
Loix publiées pour la Caftille par Alfonfe 
le Sage , fils de Ferdinand III ; on les 
appelle les Septes Partides. La Langue 
Caftillane a peu changé depuis ce temps- 
là ; mais le Portugais a refté un peu dif- 
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124 D Ë L A LECTURE 
fércnt , le Catalan encore plus , & le 
Navarrois & le Bifcayen totalement dif- 
tin£ls Dans le fiecle dont je m’occupe 
( le feizieme ) , on entendoit déjà par 
Efpagnol proprement dit , le Caftillan , 
& c’eft ce que l’on entend encore. C’eft 
pour apprendre cette Langue aux Fran- 
çois , que la Grammaire , dont j’ai parlé 
au commencement de cet article, avoit 
été faite. Il y avoit déjà quelques Ecri- 
vains & quelques Poètes Efpagnols dif- 
tingués, qui étoient regardés par leurs 
compatriotes comme claflîques , & que 
les Auteurs des Grammaires & des Dic- 
tionnaires pouvoient citer comme tels. 
De ce nombre étoit Bofcan , qui, vers 
1530, étant palTé en Italie, & ayant fai II 
le goût de la Poéfie Italienne, compofa 
en Efpagnol des Sonnets , des Elégies & 
des Chanfons , dans le goût de Pétrarque. 
Il mourut en 1 543. Garcilaiïb de la Vega, 
fon ami, l’imita, réuflitauiïi bien que 
lui dans le même genre. Ils furent fuivis 
par Fernand de Herrera & Don Alonzo 
de Treilla. Le dix-feptieme fiecle a encore 
vu de meilleurs Poètes Efpagnols : mais 
ceux du feizieme, que je viens de nom- 
mer , avoient déjà allez de mérite. La 

Langue 
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Ues Livres François. 2 z y 
Langue Efpagnole eft noble , fonore , 8 t 
propre à la Poéfie. 

Les meilleurs Ecrivains Efpagnols en 
prpfe du feizieme fiecle, font Jean- An- 
toine de Guevara, Evêque de Mondonedo, 

& Louis de Grenade, Dominicain ; le der- 
nier n’a traité que des fujets pieu* ; le 
premier s’eft aufli mêlé de politique. En 
ne les confidérant que du côté de la 
beauté du ftyle , on peut fans fcrupule 
leur afïocier l’Auteur des Amadis , 2 c 
celui de la Diane de Montemaior. 

Je ne connois qu’une feule Grammaire Langue 
Françoife 2 c Allemande , imprimée dans A!; - mil,a *' 
tout le cours du feizieme fiecle : elle fut 
imprimée à Cologne en 1568 , in- 4 0 . 
L’Auteur eft un nommé Gérard de Vivre, 
dont j’ai dit un mot parmi les Poètes.. 

La Langue Allemande , telle qu’on la 
parle encore aujourd’hui,eft,quant au fond, 
cette même Langue Germanique, Teuto- 
nique, &. Thyoife, que parloient les Francs 
avant que de pénétrer dans les Gaules , 
qu’ils y portèrent, & qu’ils n’avoient pas 
encore tout-à-faic oubliée du temps de 
Charlemagne , puifqu’on prétend que ce 
Monarque fit ou fit faire une Grammaire 
Thyoife. On dit que le nom de Teu- 
Tome XIX. P 
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tonique vient de Tuifcon ou Tuijlon 3 
ancien Héros des Germains , érigé par 
eux en Divinité. Après la mort de Char- 
lemagne , les François oublièrent infen- 
iiblement la Langue Teutonique, ou du 
moins elle éprouva en France de fi grands 
changemens , qu’elle ne fut prcfque plus 
reconnoiffable. Elle devint Langue Ro- 
mance, ôc enfin Langue Françoife; èc en 
deux ou trois cents ans, les François 6e les 
Allemands ne s’entendoient plus. Mais 
elle s’eft confervée en Allemagne fous 
les Empereurs qui ont fuccédé au trône 
de Charlemagne. Elle s’eft divifée en trois 
dialectes principaux; favoir: i°. le Haut- 
Allemand ; c’eft celui que l’on parle au- 
jourd’hui dans la plus grande partie de 
l’ Allemagne ; à l’accent & à quelques ex- 
ceptions près , il eft le même depuis la 
Suiffe &c les fources du Rhin & du Da- 
nube jufques aux embouchures de l’Elbe 
& de l’Oder. 2 0 . Le Bas- Allemand ; c’eft 
ce que nous appelons aujourd’hui le Fla- 
mand ou le Hollandois. Quoique ces 
deux dialeétes foienr affez différens , ceux 
qui les parlent s’entendent- cependant , 
fur-tout par écrit. }°. Le Bas -Saxon, 
bien different de la Langue que l’on 
parle dans la Haute - Saxe 3 qui eft 
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iDEs Livres François, i±? 
le Haut- Allemand le plus pur. De ce 
Bas-Saxon eft dérivé le Danois , qu’on 
parle encofe en Danemarck; le Suédois 
& le Norvégien * &c.i... Les Danois ont 
porté ce langage en Angleterre ; êc nous 
verrons dans un moment , que s’étant 
mêlé avec le François Normand , il a 
formé la Langue Angloife. Revenons au 
Haut-Allemand , ou Allemand propre- 
ment dit. On a été très-long temps fins 
compofer aucuns Livres en Allemagne 
dans cette Langue , fl ce n’eft quelques 
Contes populaires, êc quelques Chanl'ons 
qui ne l’étoient pas moins : d’ailleurs tous 
les Livres de Sciences quelconques s’écri- 
voient ert Latin , dont les caractères 
étoient Iifïbles pour tout le monde , au 
lieu que le peu que l’on imprimoit en 
Allemand étoit en caraéteres d’une forme 
gothique 3 &c on ne peut pas plus mauf- 
fade. Luther elt le premier qui ait fait 
imprimer en Allemand quelques Ouvrages 
de Théologie, & qui ait ofé publier la 
Bible en fa Langue, pour la faire connoître 
au peuple. Sa doctrine a rendu les Livres 
de dévotion hérétiques, imprimés en Aile* 
mand , plus communs : mais on s’en eft 
long-temps tenu là, même dans les pays 
Proteftans. Gafpard Peucer & Michel 

Pij 
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Beuter firent imprimer alors en Allemand 
des Livres de Phyfique , d’Hiftoirc Na- 
turelle , d’érudition , & d’Hilloire. Ainfî 
ce n’eft qu’à commencer du feizieme fiecîc 
qu’il y a eu de bons Livres Allemands ; ils 
ont été encore aflfez rares pendant tout 
le cours du dix-feptieme : mais ils font 
bien plus communs dans celui-ci , & ils 
le deviendront encore davantage, puifque 
l’ufage s’introduit de les imprimer en 
beaux caractères Latins. 

^ tangues^ J’ai dit que le Bas-Allemand étoit un 
lioüandoife. dialcéte de la Langue Germanique ou 
Teutonique ; c’eft ce qu’on appelle à 
préfent le Flamand St le Hollandois. Il 
n’eft pas plus difficile à entendre pour 
les Allemands , que ne le font pour 
les François qui habitent le centre du 
Royaume , le Gafcon , le Poitevin , ou 
le Picard. Dans le cours du feizieme 
fiecle , il a paru deux ou trois Ouvrages 
moitié François & moitié Flamands, tels 
que des Dialogues en ces deux Lan- 
gues , très bien imprimés à Anvers, chez 
Chriftophe Plantin , en 15 67, in- 12 , 
& un allez gros Dictionnaire, périt /«- 
. folio y imprimé par le même fameux Im- 

primeur, en 1573 : il eft intitulé, Tréfr 
des trois Langues , Bas- Allemand ou FLa- 

1 

V 




des Livres François, hj 
mand , François & Latin . Je remarquerai 
à cette ©ccafion , i que le Hollandoi* 
que l’on parle à Amfterdam & dans le 
rcfte des Provinces-Unies, ne différé qu’en 
un petit nombre de termes &. de tournures, 
de phrafes , du Flamand que l’on parle 
à Gand & à Bruges : i°. que dans l’éten- 
due des Pays-Bas Catholiques , on parle 
trois fortes de Langues ; favoir: i w . le 
bon François : z°. le Wallon , qu’ils ap- 
pellent dans quelques Cantons, Roman 
ou Roucki , qui eft un diale&e François 
très difficile à entendre pour les oreilles 
qui n’y font pas accoutumées : î°. ce Bas- 
Allemand ou Flamand dont je viens de 
parler. Quoiqu’il y ait eu , comme je viens 
de le dire , quelques Dictionnaires 8c 
Colloques imprimés au feizieme fiecle 
en François en Flamand, pour la conv 
modieé du commerce entre les Pays- 
Bas Se la France , il n’y avoir prcfque 
aucun autre Livre imprimé en Flamand. 

Il n’y a guère plus de cent ans que les 
Hollandois ont commencé à en faire im- 
primer en leur Langue. 

La Croix du Maine & du- Verdier font langues 
mention de deux Ouvrages imprimés au Ansl8ire - 
feizieme fiecle , & deftinés à apprendre 
la Langue Angloifc aux François. L’un a. 

P iij 
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pour Aureur Gabriel Meurier , ôc a été 
imprimé à Rouen en 1563. L’autre cft de 
Jean PalfgrafF, né en Angleterre, mais 
qui avoir pâlie allez de temps en France ' 
pour bien polTéder notre Langue , 6c com- 
poler des illuftrations fur elle ôc fur la 
fienne propre. JI fur donné pour Infti- 
tuteur à la PrinceiTe Marie, fille d’Henri 
VU, & foeur d’Henri VIII , lorfqu’elle 
paffaen France pour époufer le Roi Louis 
XII : mais elle ne partagea pas long-temps 
le trône de ce Monarque , qui ne vécut 
qu’un an après l’avoir epoufée. PalfgrafF 
retourna en Angleterre avec cette jeun© 
Reine Douairière. Son Ouvrage a été im- 
primé en 1530. 

Le fond de la Langue Angloifè ac-e 
tuellc eft l’Anglo-Saxon, que les peuples, 
auxquels cette Langue étoit naturelle , 
établirent en Angleterre quand ils en 
eurent fait la conquête. Ils en chaficrcnc 
prefque entièrement les anciens habitans 
( les Bretons ) ; la Langue de ceux-ci , qui 
efb un dialecte de l’ancien Celtique, fe 
réfugia avec eux dans les Provinces de 
Galles 3 c de Cornouaille , & dans les 
montagnes d’EcolTe , où on la parle en- 
core. Les diverfes Colonies de Danois 8 c 
de Normands qui vinrent fucceïïivemer\ç 
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des Livres François, lyt 
partager la conquête des Anglo Saxons, 
ne changèrent rien au langage du plat- 
pays de l’Angleterre , puifque leur ori- 
gine de leur idiome étoient les mêmes. 

• Mais lorfque Guillaume le Conquérant 
s’aflujettit l’Angleterre , il occafionna 
dans le langage la plus grande révolu- 
tion. Guillaume étoit, à la vérité, origi- 
naire Normand , de il n’y avoit pas plus 
de 150 ans que fes ancêtres s’étoient 
établis dans la belle Province de Ncuf- 
trie, que le foible Roi Charles le Simple 
avoir été obligé de leur céder. Cepen- 
dant ils avoient déjà h bien adopté les 
moeurs de le langage de la France, qu’ils 
parloient le Roman ou le François , tel 
qu’il étoit ufité à Paris de à Reims. 
Guillaume le Conquérant s’imagina qu’il 
ne trouveroit pas plus de difficulté à éta- 
blir dans la Grande-Bretagne la Langue 
qu’il parloit , qu’il n’en avoit trouvé- 
pour afiujettir ce pays à fa domination. 
II promulgua une Loi fameufe , par la- 
quelle il défendoit aux Anglais d’enfei- 
gner dans leurs Ecoles d’autre Langue 
que le François. Il fit écrire en Fran- 
çois toutes les Loix du pays , tant les: 
anciennes que celles dont il fut l’inftiru- 
tcur ; enfin il voulut que l’on ne plaidât 

P iv . 
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& qu’on ne jugeât plus qu’en cette Lan- 
gue , & força ainfi fes nouveaux fujets à 
l'apprendre , tant bien que mal. Mais 
il ne parvint qu’à altérer l’Anglo-Saxon, 
& point du tout à le faire oublier ; ce qui 
paroît d’autant plus naturel, qu’il fournit 
les anciens habitans du pays , mais ne 
les détruifît ni ne les chaffa , comme les 
Anglo-Saxons avoient fait les anciens 
Bretons. Audi , trois cents ans après la 
mort de Guillaume le Conquérant , l’An- 
glois fe trouva-t-il à peu près aufli diffé- 
rent du François que de l’Allemand. En 
1361, Edouard III permit aux Plaideurs, 
Avocats & Juges, de fc fervir de cette 
nouvelle Langue Ancrloife ; & il ne fub- 
fille plus dans les Tribunaux d’Angle- 
terre que quelques formules , & l’ancien 
Texte des Loix , écrit dans le François 
ufité aux douzième, treizième & qua- 
torzième ficelés. 

Dans le feizieme lieele , lorfque Meu- 
rier Palfgraff publièrent leurs Gram- 
maires , il y avoit èncore très - peu de 
Livres Anglois écrits en profe 8c fur des 
matières férieufes : ce n’cft que depuis 
le Schifmc d’Henri VIII que l’on a tra- 
duit la Bible en Anglois , 8e que l’on a 
écrit quelques Livres de Théologie 8c de 
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Dés Livres François. 233 
Controverfe dans cette Langue. Il y avoir 
cependant eu, dès le quatorzième iiccle., 
un Poète Anglois eftimé ; il s’appcloit 
Chauce , mourut en 1400 : Ton lan- 
gage a vieilli; mais le fond de fes Contes 
eft charmant: il s’eft rencontré, pour le 
fujet de quelques-uns d’entre eux , avec 
Bocace, qui étoit fon contemporain , ÔC 
avec quelques Auteurs de nos anciens 
Fabliaux , qui probablement font une 
fource commune , dans laquelle le Con- 
teur Italien & l’Anglois ont également 
puifé. 

Mcurier convient , dans la Préface de 
fa Grammaire , que la Langue Angloife 
étoit, de fon temps, peu eftiméedes Etran- 
gers , que l’on s’emprefloit peu à l’ap- 
prendre, & qu’elle n’étoit utile qu’aux 
leuls Commerçans , puifqu’on psfHoit 



Latin. 


Je ne connois point d’autres Gram- 
maires écrites en François, dans l’inten- 
tion d’apprendre à ceux de notre Nation 
les Langues Etrangères. Aucun des dia- 
leéles de la Langue Efclavonc Ci étendue 
en Europe , &c au nombre defqucls fe 
trouve le Polonois ÔC le Rufle , n’étoit 



Patois des 
différentes 
Provinces de 
France. 
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alors connu en France ; les Langues 
Orientales ne s’enfeignoient qu’au moyen 
du Latin. Mais nous avions quelques 
Livres imprimés dans les difterens petits 
langages ou patois qui fe parlent dans 
plu (ieurs Provinces du Royaume ; &. je 
vais en dire un mot. 

Un Auteur qui a écrit fur la diverfité 
des Langues , Sc dont l’Ouvrage fur 
cette matière eft fort eftimé , Répare % 
quant au langage , la France en deux 
parties y qui fc fubdivifent enfuite cha- 
cune en plulieurs autres. Il nomme la 
première , Langue d’Oc ; & la fécondé , 
Langue d'Oui : cette divilion eft allez 
connue. Les dialectes ulités dans la Lan- 
gue d’Oc, ou partie méridionale de la 
France, font le Provençal , le Dauyhi - 
720/5*1 le Gafcon , le Limofin , le Bearnois y 
& le Languedocien proprement dit : je 
ne parle pas ici du Bifcayen ou Bafquc, 
parce que le pays où fe parle ce langage- 
eft fi tué autant en Efpagne qu’en France; 
c’cft le Cantabre ; j’en ai dit un mot à l’oc- 
calion de la Langue Efpagnole» Les dia~ 
leétes de la Langue d'Oui, ou partie fep- 
tcntrionale de la France, font le Poitevin , 
le Normand, le Picard , & U IV a lion. Je 
remarquerai fur le nom de ce dernier patoisy 
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qu’il tient , dans les Pays-Bas, le milieu 
entre le François Se le Bas Allemand. Il 
fautaulîî obfervcrquc l'étymologie du mot 
Wallon remonte au mot Celtique Wall , 
qui veut dire Sauvage ou Barbare. 11 
parole que les Flamands ont donné ce 
nom injurieux aux peuples qui habitoient 
les cantons de leur voifinage les plus 
âpres, les plus montagneux, & les plus 
couverts. Ceux qui y demeuroient, avoient 
confervé un langage plus dur & des 
mœurs plus agreftes : tels étaient ceux 
des pays de •Liège & du Luxembourg, 
qui avoifinent la forée des Ardennes. 
L’étymologie du nom du pays de GallcS 
cft la même que celle du mot Wallon ; car 
-ç^tte Province s’écrit en Anglois Walle ; 
les anciens Bretons, pendant i’invafion 
des Anglo-Saxons , s’y retirèrent , SC c’cfl: 
un pays très- montagneux. Le nom de 
Cornouailles ou Cornvall a encore la 
même étymologie, avec l’addition du mot 
Corn y qui dans l’ancien Celtique lignifie 
angle , pointe , cap ; -ce pays clt une pref- 

?iu’lf!e, dans laquelle d’autres Bretons 
e réfugieront Se fc mirent à couvert 
de la domination des Anglo-Saxons. 
La Langue des Bas - Bretons ne peut 
être mife au nombr.c des patois de nctra 
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Langue , puifqu’elle n’a prefque rie» 
de lemblable à notre François d’aujour- 
d’hui. Cependant je dirai dans un mo- 
ment quelque chofe d’une Grammaire 
Bade-Bretonne Françoife, qui a été 
imprimée , non feulement au feizieme 
fiecle, mais même dès 1499. Achevons 
de jeter un coup d’œil fut les patois 
de la France. 

Tous les dialectes de la Langue d’-'jC 
different entre eux de peu de chofe , &C 
ceux qui les parlent s’entendent aifément 
entre eux : ce qui les carac&rife, c’efl: un 
peu plus de grâce, de délicatelTe dans les 
èxpreffions. Les Provençaux ont l’acccnt 
doux , & un peu de graffeyement dans 
la prononciation , qui leur lied bien , fifr- 
tout aux femmes. Le Languedocien , 
proprement dit , a un accent plus vif, 
& qui n’eft guere moins agréable , quoi- 
qu’un peu moins délicat. Les Dames 
Languedociennes n’ont point legraffèye- 
ment des Provençales , leurs expref- 
lions font en général moins tendres & 
moins douces. Ces deux dialectes fe font 
difputé l’honneur d’avoir été employés 
par ces fameux Troubadours , dont il 
nous refte encore tant de Chanfons ; 
mais il ne faut que lire l’Hiftoirc ôc les 
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•Œuvres de ces anciens* Poètes , pour voir 
qu’il y en a plus qui ont vécu ôi écrit 
dans cc qu’on appelle aujourd’hui la Pro- 
vence &. le Comtac d’Avignon , que dans 
ce que nous appelons le Languedoc , qui 
s’étend depuis le Rhône jufqu’à Tou- 
loufe : au refte, on n’avoit encore rien 
imprimé de leurs Œuvres au feizieme 
fiecle. 

Le Gafcon proprement dit , & le 
Béarnois, font bien moins doux 8c moins 
agréables , mais en revanche très-vifs ÔC 
très énergiques. On a vu dans un de mes 
précédens Volumes, que Montagne difoit, 
qu’où le François ne pouvoit aller , le 
Gafcon y atteignoit fans peine. 

Le Limofin ôel’Auvergnac font lourds, 
pefans , 8c fe fenrent de l’âpreté des mon- 
tagnes qui remplifl’ent ces Provinces. En- 
fin, le Dauphinois cft bien inferieur au 
Provençal. Nous n’avons fur l’étude de 
toutes ces Langues d’ Oc, qu’un feul Livre 
grammatical , publié au leizieme fiecle ; 
il eft intitulé , Joyeufes Recherches de ia 
Langue Tolofaine. Il a été imprimé à 
Touloufe en 1578, & elt certainement 
fort rare. J’y ai trouvé des étymologies 
curieufes 8c fingulieres de plufieurs mots, 
qui du Languedocien ont pafTé dans le 
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J . ♦ 

François ordinaire. Par exemple, je trouve 
que le mot fe requinquer cft Tculoufain j 
éc veut dire s'égayer; on le prend aulîi 
quelquefois pour Je parer , s'ajufler. Nous 
difons quelquefois , à Paris même , qu’une 
vieille fe requinque , pour dire quelle 
s'ajufle afin de paroître plus jeune. Se 
rigoler eft une exprellion que nous em- 
ployons encore quelquefois vulgairement 
pour dire fe divertir ; elle vient du Lan- 
guedocien regoula , qui veut direyê fou- 
ler ; notre mot ravigotter vient du Lan- 
guedocien rebifgoula. En Languedocien , 
le mot tourte veut dire un pain , & même 
un pain bis : mais ce que nous appelons 
à Paris une tourte , s’appelle en Langue- 
docien une croufladc. G’eft de quoi ceux 
qui Voyagent en Languedoc doivent fe 
fouvenir, pour ne pas s’imaginer qu’on 
leur veut faire bonne chcrc quand on leur 
propofe une tourte. 

Pouli ou poulide , en Languedocien , veut 
dire beau ; c’cft de là que vient notre 
mot de joli ; mais nous ne l’employons 
qu’en petit , au lieu qu’en Languedoc on 
prend cette expreflion plus en grand ; 
aulîi dit-on d’une belle Ville, d’un grand 
Palais , d’une fuperbe Eglife , es poulide , 
&C nous ne dirions pas que toutes ces 
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chofes-là font jolies. On die aulli dans 
-la même Langue un pouli , pour dire un 
petit ânon , un boarriquet ; il nous en 
eft refté le mot de poulain , pour dire un 
' cheval naijjant ou très- jeune. Un grand 
âne Te dit rouffi ; nous en avons fait 
roufjin : de là »ient ce proverbe Lan- 
guedocien : Qui noun travaillo pouli , tra- 
yaillo roujji , pour dire que qui ne tra- 
vaille pas étant jeune 3 ejl obligé de 
travailler étant vieux. 

• La petite-vérole, en Languedocien, s’ap- 
pelle pigoto ; 8c on dit d’une femme qui 
en eft marquée , ès pi go ta. 

Nous n’avons aucune Grammaire des 
Langues Normande, Picarde, ni Wal- 
lone. Les deux premières ne font que 
l’ancien François mal prononcé , ôc mêlé 
d’un petit nombre d’expreffions peu ufi- 
tées à Paris ; l’accent Normand eft plus 
lenr , plus traîné ; le Picard un peu plus 
vif ; le Wallon eft mêlé de plus d’expref- 
fions barbares , 6t la prononciation en 
eft fi étrange , que ‘les bons François ont 
de la peine à l’entendre. 

Quant au Poitevin , c’eft un jargon 
de Payfans afiez mauftade ; cependant 
on a imprimé dès le feizieme -fiecle un 
âflêz grand nombre de Poéfies & de 
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Chanfons en ce jargon. La raifon en eft 
que les Poitevins aiment beaucoup la 
danfe , àc qu’il y avoit, fous le régné de 
Henri II &c des Rois Tes fils , certains 
branles de Poitou fort à la mode, fur les 
airs defquels on avoit fait des paroles 
dans la Langue du pays même; ces airs 
ces paroles étoient connus de tout le 
monde au feizieme fiecle. 

B«-Biecon. Enfin, le Livre fur la Langue Baffe- Bre- 
tonne, le dernier des Ouvrages gramma- 
ticaux dont il me rcfte à parler, eft intitulé: • 

Le Catholicon , lequel contient trois lan- 
gages ; J avoir , Breton , François & Latin 
confinât & compofé par Maître Aujfret 
Quoatqueveran , a Autreguier , 1499, in- fol. 

En parcourant cet Ouvrage rare , je n’ai 
pu m’empêcher de faire lur la Langue 
Bretonne quelques remarques, que l’on ne 
fera peut-être pas fâché de trouver ici. 

Il paroît confiant que le Breton eft 
l’ancienne Langue Celtique , dont on 
fait remonter l’origine jufqu’à Gomer 
fils de Japhet, que l'a nombreufe Nation 
de's Gaulois regarde comme fon premier 
pere. Ces peuples , qui s’établirent d’abord 
dans l’Orient fous le nom de Galates , 
s’avancèrent enfuitc du côté de l’Occi- 
dent fous le- nom de Gaulois, ÔC donnè- 
rent 
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rent leur nom à la Gaule. Mais ils por- 
tèrent auffi le nom de Celtes en l’honneur 
d’un de leurs principaux Chefs. Leur 
Langue s’appela Celtique; elle s’eft éta- 
blie avec eux dans la plus grande partie 
de l’Europe; elle y a été différemment 
altérée , fuivant les révolutions qu’ont 
éprouvées les pays dans lcfquels elle fe 
parloit. Elle s’eft confervée plus pure 
dans les Provinces oit les Romains 5 c 
les autres Barbares n’ont pas étendu leur 
domination. L’Armorique 3 aujourd’hui 
la petite Bretagne , eft dans ce cas. For- 
mant une prelqu’Ille à l’extrémité de la 
Gaule , les Romains la négligèrent , 8c 
l’on continua d’y parler Celtique. Les 
anciens Bretons , qui avoient la même 
origine Gauloife ou Galate , parloient 
aufli la même Langue, 8c les Romains 
n’avoient pu la leur faire oublier ; mais 
au bout de quelques fiecles., de nouveaux 
Barbares , les Francs d’un côté , les An- 
glo-Saxons de l’autre , conquirent les 
Gaules 8c la Grande-Bretagne. Les Francs 
ne tourmentèrent pas beaucoup plus les 
Armoricains , que ne l’avoient fait les 
Romains : mais les Anglo-Saxons pour- 
fuiviient les Bretons au point de les ren, 
coigner dans deux extrémités de leuc 
Tome XIX. Q 
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Ifle , le pays de Galles , ôc celui de Cor- 
nouailles. Ces deux Provinces ne fuffifant 
pas encore à ces fugitifs , une partie 
d’entre eux pafla dans l’Armorique, ôc 
fe joignit d’autant plus volontiers aux 
anciens habitans de ce pays , qu’ils par- 
loient la même Langue 5c avoient les 
mêmes coutumes. Ils lui donnèrent leur 
nom ; on l’appela Petite-Bretague : le 
langage continua d’y être le même ; mais 
on l’appela Breton ; c’eft celui qui fubfifte 
encore parmi les peuples de la campagne 
5c la populace des Villes de la Bade-Bre- 
tagne, ÔC que nous appelons le Bas-Bre- 
ton. La Haute- Bretagne , c’eft- à-dire , 
les Provinces voiiines de l’Anjou , du 
Maine 5 c de la Normandie, ont adopté , 
il y a bien des fiecles, la Langue Fran- 
çoife , qui étoit déjà , il y a huit cents ans, 
très-différente du Celtique. Il ne faut 
pas s’étonner d le Bas- Breton n’a point 
été à l’ufaçe ni de ces Provinces , ni 
des Seigneurs dans la Baffe - Bretagne 
même , puifque premièrement la plupart 
des Eccléfiaftiques étoient François , ÔC 
obligés de favoir le Latin ; que tous les 
Jurjernens fe rendoient en François . 

O # 3 * 

5c qu’il n’y avoir point d’écriture Bre- 
tonne , ni de Livres en Breton j enfin , 
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que la Bretagne a été , depuis bien des 
lieclcs , foumifc à des Princes &: Souve- 
rains François. Ainfi de fiecle en lîecle le 
Bas -Breton eft devenu moins commun 
& moitis étendu : il eft cependant à fou- 
haiter qu’on en conferve quelque vellige, 
pour nous donner quelque idée de l’an- 
cien Celtique. Audi dans les deux der- 
niers lîecles y a-t-il eu un grand nombre 
de Di&ionnaires 8c de Grammaires Bas- 
Bretonnes ; les Etats de Bretagne en ont 
favorifé l’impreflion. D’un autre côté, ori 
a eu loin en Angleterre de conferver des 
monumens de la Langue des pays de 
Galles 8e de Cornouailles ; les Livres que 
l’on a imprimés dans le Breton de ces 
deux pays , ne font prefque que des Ou- 
vrages de dévotion ; mais ils fuffifenc 
pour ne le pas lailTcr perdre. On a cru 
que cette Langue n’éroit nullement pro- 
pre à la Poélie ; l’Auteur meme qui a le 
premier fait imprimer une Grammaire de 
cette Langue, allure qu’il n’y avoir point, 
cfe Ton temps, de vers Bas-Bretons, 8c 
qu’il ne pouvoit y en avoir. Cependant 
dans le lieele dernier il a paru un allez 
grand nombre de Noëls , de Canti- 
ques fpirituels en Bas-Breton. Avant la 
fin du fcizicme liccle , on a imprimé une 
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efpece de Drame , ou Myftere de la Pafîiûti 
de Notre-Seigneur , 6c de la deftru&ion 
de Jérufalem ; mais le Dialogue en efl: 
en profe. Enfin , il exifte quelques Ma- 
nufcrits Bas-Bretons ; les plus anciens 
que je connoiffe font du quinzième fie- 
çle , 6c confiftçnt dans un Recueil de 
prétendues Prédi&ions d’un Prophète ou 
Artrologue Bas-Breton, nommé Gwin- 
o-laff , 6c dans la Vie de Saint Gwenolet, 
vulgairement dit Saint-Guinolet , premier 
Abbé de Landevenec. 

La Langue Celtique , comme toutes 
les anciennes Langues barbares , étoic 
très-pauvre, 6c n’exprimoit que les chofes 
les plus nécelTaires à la vie : aufli n’y 
a-t-il que les mots de l’ufage le plus 
fimple , qui , dans la Langue Bretonne , 
foient d’origine Celtique. Tous les termes 
de Science , de Politique , de Commerce, 
d’ Arts , 6c même de Métiers , font tirés du 
Latin 6c du François, êc ne font entrés 
dans la Langue Bretonne qu’à mefurc 
que l’on en a eu befoin. Ce font les 
Millionnaires qui , en inftruifant les Pay- 
ons Bas-Bretons , leur ont appris tous 
ces mots : de là a réfulté une différence 
de dialectes entre les Bas -Bretons des 
différons Diocefes : ainfi le Bas-Breton 
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de S. Pol de Léon n’eft pas tout-à-fait 
le même que celui du Diocefe de Van- 
nes ; ceux de Tréguier & de S. Brieux 
font encore differens ; mais ces diffé- * 
rences ne portent que fur des mots nou- 
veaux , & le fond de la Langue Bre- 
tonne eft par tout le même. 

Livres de Rhétorique & d‘ Eloquence , 
écrits en François au fei\ieme Jiecle . 

1 

Enfin , j’ai épuifé tout ce que j’avois à 
dire fur les Livres grammaticaux-, écrits 
en François dans le feizicme fiecle. Je 
vais , en fumant encore le plan de la 
Bibliothèque Françoife de l’Abbé Gou* 
jet , palier aux Rhéteurs &L aux Orateurs 
François de ce même temps ; c’cfl-à-dire , 
à ceux qui ont écrit fur la Rhétorique 
&: l’Art de l’Eloquence, & qui ont fourni 
des modèles en ce genre , en exceptant 
les Sermons 8c les Plaidoyers, dont j’ai 
afïez entretenu mes Lecteurs dans deux 
de mes précédons Volumes. 

Il étoit auffi aifé , au feizieme fîecle , de 
compofer un bon Livre de Rhétorique 
qu’un bon Ouvrage de Philofophie mo- 
rale , puifque les Ouvrages des anciens 
Rhéteurs Grecs & Latins, tels qu’Ariftote, 

Q üj 
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Longin , Cicéron , Quintilien, 6c Denys 
d’Halicarnafle , étoient déjà alors très-ré- 
pandus, quoiqu’il n’y en eût point encore 
de traductions dans notre Langue. Mais fi. 
les exccllens préceptes de ces grands Maî- 
tres en l’Art de Rhétorique, étoient con- 
nus de ceux qui prétendoient en donner 
des Leçons en France au feizieme fiecle , 
au moins les répétoient-ils fort mal. Nous 
avons quatre Rhétoriques Françoifes,com- 
pofées 6c imprimées dans ce liccle ; la 
première eft intitulée : Le grand 6' vrai 
Art de pleine Rhétorique , compilé ô com- 
pofé par Pierre F abri 3 Curé de Merai 
divije en deux Livres ; le premier pour 
compofer en profe Oraifons , Lettres mijjî- 
v es , Epîtres , Sermons , Le fécond 
pour compofer en rithme Chants Royaux , 
Ballades , Rondeaux , Virelais & Chan- 

fons , &c. La première édition de cec 

Ouvrage cfl: de Paris, 1511 , in- 4 0 . Go- 
thique; l’autre aufîî de Pars , 1 5 3 9 , /V 1 2, 
aiiui Gothique. On prétend qu’il y en a 
encore une troificmc de 1544. J’ai été 
long- temps fans pouvoir me procurer 
aucune de ces trois éditions. Du Verdier 
cite un Rondeau tiré du troificmc Livre 
de cette Rhétorique ; il eft purement 
grammatical , 6c cependant a fiez fingu- 
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lier pour amufer mes Lecteurs; le voicir 
il paroît que c’eft un Maître qui s’adreiïe 
à ton Difciple , & qui lui dit : 

Joannes , qui prononcez pourcellc , 

Apprenez à dire pourceau j 

Ne dites point feel pour fceau, • 

Et ne dires point feau pour fel : 

Point ne faut dire un beau oifel , 

Mais vous direz un bel oifeau , 

Joannes, 

C’eft bien dit un pêche mortel, 

G’eft mal dit un pêché mortcau 5 
Dites tour beau , chapeau , Roufleau., 

Non pas tout bel, chapel, Roufl'cl, 

Joannes. 

Ce même Profefîcur de Rhétorique 
nous donne encore ( fuivant du Verdier) 
un exemple d’une très - mauvaife Tra- 
duction du Latin ; la voici : Inter natos 
mulierum non furrexit major Joanne Bap- 
tifiâ . Un Ecolier ignorant traduifoit ainlî : 
Entre deux nattes mouillées na pas filé 
Maître Jean Bdtier. Cette belle Tra- 
duction étoit relative à une aventure 
arrivée à un Profefl'eur nommé Maître 
Jean Batier. Un Livre de Rhétorique, 
dont on peut tirer deux pareils exemples , 
ne mérite pas, quoiqu’il foit rare , que 
Ion s’emprefle de l’avoir. Je connois ce- 
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pendant des curieux qui ont payé bien 
cher celui de Fabri. Je l’ai enfin acquis 
moi-même, & je peux dire à mon tour 
ce que j’y ai trouvé d’extraordinaire. Dès 
le Prologue, qui contient un grand éloge 
de la Rhétorique, on y lit avec. étonne- 
ment que Moïfe étoit un grand Mili- 
taire , mais qu’il étoit encore plus élo- 
quent. Voilà la première fois que j’ai vu 
louer Moïfe fur ion talent pour la guerre. 
Un peu plus bas je trouve une excellente 
maxime, mais qui eft encore meilleure 
en Latin qu’en François ; la voici : Lo- 
quendum efl ut multi } fapiendum ut pauci ; 
c’cft-à-dire, il faut parler comme le 
grand nombre , parce qu’il faut fe faire 
entendre de la multitude ; mais il faut 
être fige comme le petit nombre , c’eft- 
à dire, fe conduire comme les vrais Sages 
& les vrais Philofophes, qui font toujours 
en petit nombre dans chaque Nation. 

Viennent enfuite des préceptes de Rhé- 
torique , pris entièrement d’Ariftote , 
& appuyés d 
paroîtroicnc 
tour- à- fait ridicules. Ces préceptes rem»' 
plilTent environ le tiers du Volume; les 
exemples de Difcours & de Lettres miflt- 
ves en profe , environ un autre tiers ; 


'exemples en profe, qui nous 
certainement aujourd’hui 
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enfin, le troifieme & dernier tiers cft 
rempli par des réglés &: des exemples de 
vers. C’eft parmi ces derniers que du 
Verdier a pris le Rondeau que j’ai cité il 
11’y a qu’un moment : on pourrait encore 
y en trouver d’autres auffi étranges , mais 
en vérité ce n’cft pas la peine. Il y avoir, 
en 1521 , fi peu de Poètes François fup- 
portables , que l’Auteur n’a prefque pris 
les exemples de Poéfie que dans Alain 
Chartier. 

La fécondé de ces Rhétoriques cft de 
Gratien Dupont ; elle a été imprimée en 
1539, à Touloufe , //Z'4°. fous le titre 
d 'Art & Science\ de Rhétorique métrifiée. 
Effectivement elle eft en vers ( mauvais); 
l’Auteur prenoit le titre de Seigneur de 
Drufac., & Lieutenant- Général en la 
Sénéchauffee de Touloufe : j’en ai dit 
un mot parmi les Poètes de fon fiecle. 
Je n’ai pas pu me procurer fon Livre , 
mais j’en connois un autre de fa façon , 
intitulé : Les Controverfes des Sexes maf 
culin & féminin. Dans ce dernier Ou- 
vrage, il y a des chofes fort linguliercs. 
Dolct s’eff donné la peine d’écrire vive- 
ment contre cet Auteur, 6c de faire des 
Odes contre lui.- A en juger par fon 
Livre fur les femmes , &. par touc ce que 
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Dolet en dit , je dois me confoler de 
n’avoir pas vu la Rhétorique. 

• Le troifieme Rhéteur François du 
fouqucüa. feizieme lîecle , s’appeloit Antoine Fou- 
quelin ou Foclin; il étoit natif de Chauny 
en Vermandois, Jurifconfulte St Orateur. 

• La Rhétorique Françoile qu’il a publiée,, 
cft prefque entièrement traduite de celle 
écrite en Latin par Audomarus Talxus 
( Orner Talon ) , fon compatriote ( pre- 

• mier Auteur connu de la famille des 
Talon ). La première édition efl: de 1555; 
la fécondé de 1557, toutes deux de Paris , 
inii. C’eft par ordre de la Reine Marie 
Stuard que Fouquelin compofa ce Livre; 

il le lui dédia ; & on peut remarquer * 
qu’il ne la traite que d’Illuftre Princeflc 
& d’Exccllence. Les principes de cette 
Rhétorique font ceux d’Ariftote ; St tous 
les exemples qu’il cite font encore tirés 
de nos Auteurs François, tant en profe 
qu’en vers, du commencement du feizie- 
me ficelé. Je n’ai point trouvé cette Rhé- 
torique auffi mauvaife que je m’y atten- 
dois ; les préceptes font clairs, St les 
exemples tels que le fiecle pouvoir les pré- 
fenterrmais je n’ai garde, dans celui oit 
nous fornmes , d’extraire un Ouvrage qui ' 
ne ^’âutorife que de modèles auffi impar- 
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faits , tandis que nous en avons bien de 
meilleurs. II y a apparence qu’Omer 
Talon , du Latin de qui cet Ouvrage a 
été traduit , avoit choifi fcs exemples 
parmi les bons Auteurs du fiecle d’Au- 
gufte..Fouquelin n’a pu que les traduire, 
ou en prendre de plus modernes parmi 
quelques Poètes de fon temps , tels que 
Ronfard , Rcmi Belleau , du Bellay , 
Baif, 6c Marot. Voici deux vers de du 
Bellay, adreffes à une Dame qui -avoit 
Phalfcine douce 6c fuave ; Fouquelin les 
donne pour exemple d’une métaphore 
hyperbolique : 

Nymphe aux beaux yeux , qui fouffles Je ta bouche 

Une Arabie , à qui près s'en approuche. 

Et deux ftrophes de Ronfard , qui fervent 
d’exemple à une figure de Rhétorique , 
que l’on appelle l’Ànaphore. 

Baifcr fils de deux Ievres clofes , 

Filles de deux boutons de rofes , 

Qui ferres Sc ouvres ce ris 
Qui déride les plus marris 5 
Baifcr qui' fait que l’Amant meure. 

Puis qu’il revivra tout à l’heure, 

Refouffiant Came qui pendoit 
Aux levres où elle l’attendoit. 

Avant de finir cet article , je ne puis 
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151 De la lecture 
pourtant pas m’empêcher de reprocher 
une faute à l’Auteur : il met la pro- 
nonciation au nombre des figures de 
Rhétorique , Sc certainement ce n’en eft 
point une , non plus que le gefte qu’il y 
place aufii mal à propos. Probablement il 
a fuivi en cela Orner Talon ; mais en ce 
cas , tous les deux ont tort. 

Enfin , le quatrième 6 c dernier des 
Rhéteurs dont je v^ux parler, eft Pierre 
de Courcelles, de Candé en Touraine % 
qui publia ,en 1557, une Rhétorique en • 
onze Chapitres; les préceptes en font aufiî 
mal écrits , 6 c les exemples aufii foibles 
que dans les trois autres : mais comme c’eft 
la plus moderne des quatre, elle eft un peu 
plus lifible. Elle eft dédiée à une Abbefle 
de Jouare , qui fe nommoit Louife de 
Givry. Je ne conçois pas pourquoi l’Au- 
teur la traite de très-illuftre PrinceflTe , 

& lui parle de l’invincible puiffance de 
fa CrolTe. 

Si les bons préceptes de l’Art de Rhé- 
torique 6 c de l’Eloquence pouvoient être 
connus il y a deux cents ans de ceux de 
nos ancêtres qui ne favoient que le Fran- 
çois , les bons exemples 6 c les modelés leur 
pouvoient être également fournis par un 
allez grand nombre d’anciens Orateurs 
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Grecs & Latins , Ifocrate , Lyfias , Dé- 
mofthene , Efchine, Cicéron, &c.... Il y 
avoit déjà, au feizieme fiecle , des Traduc- 
tions de ces excellens Maîtres ; elles ne 
font pas même fans mérite , comme on 
en pourra juger par le compte que je vais 
en rendre. Nous verrons enfuite com- 
ment , il y a deux cents ans , nos Orateurs 
François imitoient ces grands modèles , 
auxquels il faut joindre les Harangues 
tirées de l’Hiftoire Romaine de Tite-Live. 

Ifocrate eft le premier des Orateurs ifocr«« 
Grecs qui ait été traduit au feizieme 
fîecle, encore ne nous a-t-on faitconnoître 
alors qu’une aflez petite partie de fes Ou- 
vrages. Louis le Roi) dit Régi us , dont j’ai 
parlé avec tant d’éloges dans deux de 
mes précédens Volumes, eft le Traduc- 
teur de trois des Difcours de cet Ora- 
teur, qui font X Exhortation a Démoni- 
que , le Difcours a Nicocles fur les devoirs 
des Princes , & X Exhortation a la Paix . 

Ce fut en 1560 que ces .Traductions 
parurent; mais, dès 1544, Antoine Ma- 
cault, Valet-de-chambre du Roi Fran- 
çois I, avoit publié une autre Traduction, 
ou Difcours à Nicocles. En 1549 , Pierre 
Adam avoit encore traduit les deux Dif- 
çours à Démonique &• à Nicocles , SC 
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le Panégyrique dé Athènes. Enfin Henri 
Etienne traduifit aulfi deux morceaux 
d’Ifocrate , X Eloge d’Helene , & celui 
de Bufiris. Ainlî , de vingt-un Difcours 
qui nous relient d’Ifocrate , outre huit 
Lettres , nous n’en avons que fix de 
traduits; mais ils ont dû fuffire pour faire 
juger aux François du feizieme fiecle , 
du mérite de l’Orateur Grec ; & nous 
n’avons pas befoin de recourir au relie 
de fes Œuvres, pour le faire connoître. 
Commençons par fa perfonne & fon 
Hilloire. 

Ifocrate naquit dans l’Attique, 436 ans 
avant notre Ere, & s’appliqua de bonne 
heure à l’étude de l’Eloquence , dont il 
a fait profelfion pendant tout le cours 
d’une vie qui dura près d’un fiecle. Dès 
la jeunefle d’Ifocrate, Athènes fe gou- 
vernoit déjà en République , S c le talent 
de la parole étoit aune grande confidé- 
ration auprès d’un peuple vif, fpirituel , 
& qui fe lailfoit aifément féduire par un 
langage flatteur ôc perfuafif. Bien parler 
étoit le plus fur moyen de faire fortune 
à Athènes. Malheureufement Ifocrate 
n’avoit qu’un foible organe , & manquoic 
de grâces dans la figure &c dans le débit ; 
mais il avoit profondément étudié l’Art 
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qu’il ne pouvoit pas fi aifément pratiquer. 
Il compofa avec foin des Difcours qu’il 
(écrivit dont la lecture produifit pres- 
que autant d’eifet que fi on les lui eût 
entendu prononcer. Il y a apparence qu’il 
en fit pour differens Citoyens , qui les 
débitèrent comme leur Ouvrage t & qui 
lui furent redevables de leurs fuccès. 
Enfin , il jugea à propos d’enfcigner un 
Art dans lequel il étoit déjà reconnu pour 
un grand Maître , quoiqu’il l’eût peu 
exercé par lui même. Il ouvrit une école 
de Rhétorique, d’abord , dit-on, dans Tille 
de Chio , en fuite à Athènes même. Dans 
les commencemens il eut peu d’Ecoliers ; 
mais bientcit ils accoururent en grand 
nombre, & produifirent à Ifocrate un 
revenu confidérable , car il exigeoit mille 
drachmes de chacun pour un fcul cours 
<f Eloquence. Ce fut là que Démofthene 
reçut fes premières leçons ; Ifocrate l’en 
gratifia, quoiqu’il ne fût pas en état de 
payer les mille drachmes. Il lui fit faire 
ainfi généreufement les premiers pas dans 
une carrière où cet Eleve feul pouvoit le 
furpafier. La Politique des Républiques 
de la Grcce tenoit fi fort à l’Eloquence , 
qu’en formant des Orateurs , Ifocrate 
forma des Miniftres, des Magiftrats, 6C 
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meme des Généraux , pour la gloire & 
Putilité de fa Patrie. Mais il eut des Cri- 
tiques &. des Détra&curs , entt# lefquels 
on voit avec peine Ariftqje , qui , dit-on , 
compofa fa Rhétorique «n rivalité de 
celle dont Ifocratc donnoit des leçons. 

La délicatefle des organes de notre 
Orateur ne l’empêcha pas d’aimer beau- 
coup les femmes; il s’attacha d’abord fuc- 
ce Hivernent à plusieurs Courtifannes ; enfin 
il fe maria, mais il n’eut qu’une fille. Il 
vécut très- long-temps , & jouit, jufque» 
dans un âge très-avancé , d’une bonne 
fanté. Ce ne fut qu’à l’âge de quatre- 
vingt-quatorze ans qu’il parut accablé 
d’infirmités, il s’en plaignit pendant trois 
années; mais à Pâge de quatre-vingt-dix- 
fept ans, il fe rétablit , Sc mit la derniere 
main à fa derniere Harangue, commencée 
avant fa maladie. Enfin il mourut à quâ- 
tre-ving-dix-neuf ans. 

Cicéron fait le plus grand éloge du 
genre d’éloquence d’Ifocrate ; il l’appelle 
le pere des Orateurs , & le premier mo- 
dèle qu’ils doivent fuivre. Ceux de nos 
Modernes le plus en état de juger du 
mérite en ce genre , conviennent qu’il 
n’eft pas fi véhément 6 c fi brillant que 
Démofthcnc, maisaufli, qu’il n’efl: point 
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füjct aux écarts qui déparent fi fouvent les 
admirables Difeours de ce fécond Orateur. 
Le premier eft plus fage , plus régulier; 
cependant tant s’en faut qu’il foit aride , 
il eft fleuri avec ordre , douceur & raifon. 
Curieux de fe faire la réputation d’un 
homme fage & d’un bon citoyen, il donne 
par- tout de folides leçons de morale, &c 
même de piété Païenne ; j’en offrirai 
la preuve dans un moment. Denys d’Ha- 
licarnaffe dit que ceux qui étudient Ifo- 
crate, peuvent y apprendre non feulement 
l’Eloquence &c la Politique, mais même 
la vertu. Un favant Publicifte Allemand 
moderne, nommé M. Boeder, a prétendu 
trouver une grande reffcmblance entre 
la conftitution de l’Empire Germanique 
& celle des Républiques de la Grece ; d’où 
il conclut , que toute perfonne qui veut 
fe mettre bien au fait des intérêts de l’Al- 
lemagne, doit lire Ifocrate. 

On a aulfi comparé Ifocrate à Lyfias, 
autre Orateur Athénien, dont je parlerai 
dans un moment; mais quoique celui-ci 
foit eftimable , la fupériorité refte certai- 
nement à Ifocrate. 

Des fix Difeours d’Ifocrate que j’ai dit 
avoir été traduits au feizieme fiecle , le 
premier (celui à Démonique ) eft une ex- 
Tome XIX. R 
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horcation à un beau - frere d’Alcibiade , 
qui s’étoit retiré à la Cour d’un Prince, 
pour éviter la perfécution qu’éprouvoient 
à Athènes les parens & les amis de ce 
grand homme après fa mort. Ifocrate 
lui confeille de fe conformer aux mœurs 
de la Cour où il fe trouve , & de cher- 
cher à gagner la bienveillance du Roi , 
comme dans une République on doit 
s’afTurer de la faveur du peuple. Dans 
jithenes , lui dit- il , cejl au peuple quil 
faut faire fa cour ; dans un Royaume , 
cefi au Roi. D’ailleurs ce Difcours con- 
tient bien d’autres excellens préceptes , 
placés cependant fans beaucoup d’ordre 
Ôc de liaifon. En général, les Anciens igno- 
roient l’art & le prix de la méthode ; on 
en trouve quelquefois dans Démofthene; 
mais c’eft parce que les fujers qu’il traitoit 
avoient un but & fe débitoient, devant 
le peuple , qu’il falloir échauffer &. per- 
fuader par degrés. 

Le fécond Difcours d’Ifocrate , traduit 
par Louis Leroi , eft adrefle à Nicocles 
Roi de Chypre, auquel cet Orateur donne 
des confeils pour bien régner. Il convient 
lui-même que dans celui ci , comme dans 
le précédent, il n’y a pas beaucoup d’ordre ; 
mais il s’exeufe en difant que des prin- 
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cipes importans , préfentés chacun à parc , 
6c des maximes détachées, font plus frap- 
pans. Au refie , il ajoute qu’il parle à 
un Roi , avec la liberté a’un citoyen 
d’Athencs, qui prend en main la caufe 
des peuples , 6c qui développe les devoirs 
du Prince envers fes Sujets. Il exhorte 
Nicoclès à ne fe pas livrer à l’indolence , 
à ne pas regarder la charge de Roi comme 
un fimplc titre d’honneur 6c une dignité 
de parade , mais à s’arracher aux plaifirs 
pour s’occuper des affaires. Toutes les 
maximes de Morale 6c de Politique de 
ce Difcours font très-jufles : on doit 
remarquer fur - tout ce qu’il dit fur la 
Religion. *> Obfcrvez la Religion de vos 
» peres , dit Ifocratc à Nicoclès ; mais 
» regardez comme le plus beau facrifice, 
» comme la plus belle offrande , la juf- 
» ticc 6c la droiture de votre cœur. Sans 
» doute les Dieux immortels font plus 
» touchés des vertus que des victimes «. 

Le troilîeme 6c dernier des Difcours 
traduits par Leroi , efl la Harangue fut 
la Paix, que cet ancien Traducteur inti- 
tule le Symmachique. En voici l’occafion : 
Les villes de Chio , de Cos , de Rhodes , 
6c de Byzance , étoient foumifes aux 
Athéniens j elles fe fouleverent 6c fe 

Rij 
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mirent fous la prote&ion du Roi de 
Perfe. Les Athéniens firent pendant trois 
ans la guerre à ces villes rebelles ; mais 
elles avoient trouvé un proteéleur fi puif- 
ïant, qu’il n’étoit pas aifé de les réduire. 
Ifocrate , par amour pour fa patrie , fo 
crut obligé de confeiller la paix. L’Ora- 
teur étoit alors âgé de quatre-vingts ans ; 
il écrivit Ton Dilcours & ne le débita pas;, 
mais la feule le&ure produifit fon effet 
car les Athéniens s’accommodèrent. Je 
ne peux mieux faire connoître le fond 
de ce morceau d’Eloquence , qu’en co- 

f >iant ce qu’en dit, d’après Dcnys d’Ha- 
icarnaffe , un Académicien aufli efti- 
mablc par l’étendue de fon érudition que 
par fes qualités pcrfonnelles , qui , en 
1751 , a publié une Vie d’Ifocrate , ôc 
une Differtation fur fes Ouvrages. 

» Ifocrate , dans cette piece , parle aux 
» Athéniens avec une force &C une liberté 
» dignes d’un excellent patriote, ôc d’une 
ss ame vraiment grande. Il leur reproche 
»s qu’ils fe livrent aux baffes flatteries des 
ss Orateurs ordinaires , tandis qu’ils re- 
ss jettent les avis falutaires de ceux qui 
ss leur mettent devant les yeux le vérita- 
'•> ble état des chofes. S’il leur rappelle 
» les plus beaux temps de leur Républi- 
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« que , ce n’cft point pour nourrir leurs 
»> ambitieufes prétentions ; c’eft pour leur 
« faire obferver avec quel généreux défin- 
»> téreffement ils facrifioient tout alors , 
» jufqu’a leur propre ville , pour fauver 
» la Grèce. Il fait voir les fuites funeftes 
» de l’ambition , les maux affreux où elle- 
» a précipité Athènes & Lacédémone. 
« Il marque en quoi confifte la vraie 
» grandeur d’un Etat : ce n’efr pas dans 
« l’étendue dedon domaine, ni dans le 
» nombre de fes conquêtes; mais dans 
m la fageffe de fon gouvernement , dans 
« le bonheur de fes concitoyens y dans 
33 les bons procédés avec fes alliés, fes. 
» voifins, fes ennemis mêmes. Par-là cet 
>3 Etat fe fait aimer dés uns , craindre 
33 des autres , refpeéter de tous. De ces 
»3 belles maximes , Ifocrate conclut qu’A- 
3» thenes , pour vivre heureufe & tran- 
» quille, doit fe renfermer dans de juftes 
3 s bornes , ne point affréter l 'empire de 
33 la mer , ne point vouloir dominer fur 
33 les autres , laiffer à chaque ville une en- 
33 ticre liberté , & fe déclarer enncmic- 
33 irréconciliable de quiconque ofe s’écar- 
33 ter de ces principes 

33 Le favant Boeder faifoit grand cas 
3> de ce Difcours de notre Orateur. Ut 

R ii} 
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» le regardoit non feulement comme une 
>5 excellente piece d’Eloquence , mais 
» comme un admirable morceau de Poli- 
>3 tique. Tout ce qu’Ifocrate dit au fujet 
»s d’Athenes , Boeder croyoit pouvoir 
« l’appliquer à l’état des affaires de l’Em- 
>3 pire après le traité de Munfter «. Ne 
pourroit-on pas aufli bien à préfent l’ap- 
pliquer .à l’Angleterre ? 

Le Panégyrique d’Athenes eft le chef- 
d’œuvre d’ifocratc. Je n’ai pu recouvrer la 
TraduClion que j’ai dit plus haut avoir été 
faite par Pierre Adam ; mais nous avons , 
pour juger du mérite de ceDifcours, l’ex- 
cellente Traduction qu’en a faite l’Aca- 
démicien dont j’ai parlé il n’y a qu’un 
moment ( M. de Brequigny ) : on prétend 
qu’Ifocrate y travailla pendant dix ou 
même quinze ans. Sans adopter abfolu- 
ment cette anecdote , on peut cfoire du 
moins qu’un fi bel Ouvrage a coûté bien 
de la peine & du temps à fon Auteur. 
II ne m’eftpas poflible de l’extraire, il faut 
le lire en entier; &, avant tout, pour en 
bien comprendre le fujet, lire le Dif- 
cours fur l’Hifloire d’Athencs, que M. de 
Brequigny a mis à la tête de fa Traduc- 
tion. Il eft auffi long que le Difcours 
même ; mais auffi il contient en abrégé, ÔC 
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avec la /plus grande clarté , l’Hiftoirc de 
la plus belle 8c de la plus intérefl'ante 
ville de la Grece. 

Les deux Difcours que l’on prétend 
avoir été traduits par Henri Etienne , 
l’Eloge d’Hélene 8c celui deBufiris, font 
des efpeces d’ironies, ou du moins des 
Difcours critiques , qui prouvent qu’il n’y 
a aucun fujet dont on ne puifîe faire 
celui d’un panégyrique. La fameufe Hé- 
lène n’avoit fûremcnt rien de louable en 
elle que fa beauté, ou fi l’on veut fa 
naiflance, mais d’ailleurs aucunes ver- 
tus : foit férieufement , ou par dérifion, 
Ifocrate la loue à toute outrance de tout 
ce qui lui efh étranger ; il fait l’éloge de 
Théfée, qui fut fon premier Amant, de 
Ménélas , de Paris , de Priam , 8c d’Hec- 
tor. Enfin , il prouve que quand on a le 
malheur d’avoir à traiter un fujet donc 
le fond eft ingrat , il faut bien fe jeter 
fur les acceiïoires. 

L’Eloge de Bufiris étoit encore plus 
difficile à faire ; car ce Roi d’Egypte 
étoit un tyran cruel 8c odieux , qui fai- 
loi t mourir avec la plus grande barbarie 
tous les étrangers qui abordoient dans fes 
Etats. Ifocrate entreprend de l’cxcufer, 
par toutes les mauvaifes raifons que l’on. 

R iv 
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Î >eut donner en faveur d’un Roi fous, 
equel il fe commet des injuftices. Il 
fuppofe que ces cruautés s’cxerçoient à 
l’inlçu du Monarque ; que d’ailleurs il a 
été rendu fous fon régné de très-belles 
Loix, mais qui ont été mal exécutées* 
Avec de pareilles tournures , il n’y a 
aucun Prince qu’on ne pui fie louer. 

J’ai parlé de Lyfias , autre Orateur 
Grec^ originaire de Syrncufe , mais né à 
Athènes, cii il mourut âgé de 83 ans. 
J’ai dit qu’on lui avoit fait l’honneur de 
le comparer avec Ifocrate ; il lui cft cer- 
tainement inférieur, mais il n’eft pas fans 
mérite ; Cicéron & Denys d’Halicarnalîe 
en parlent avec éloge. Au feizicme fiecle, 
l’an 1 576 , on imprima à Lyon la Tra- 
duction d’un de fes Difeours, intitulé: 
Apologie de Lyfias , Orateur ^ fur le meur- 
tre d’ Eratoflcnes furpris en adultéré , tra- 
duite du Grec en François , par Noble 
Jacques des Comtes de Fintimille , Con- 
feiller du Roi au Parlement de Bourgogne 
fiant à Dijon , Ù commentée par Philibert 
Bugnyon , Docteur ès Loix , & Avocat a 
b ■on. Le Traduéleur le Commentateur 
font également connus : j’ai eu occafioti 
d’en parler dans mes précédens Volumes. 
On prétend que Lyfias compofa quatre 
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cents Difcours , tous allez longs , quoi- 
que Tes phrafes fuflent toutes fuccinc- 
tes &: laconiques. De tant de morceaux 
d’Eloquence , je ne çonnois que celui 
dont il s’agit ici. Le fait qui y donna 
lieu n’a rien en lui-même de fort extraor- 
dinaire ; il fournit feulement occafion à 
Lyfias de prouver fon talent, peut-être aux 
dépens de fon honneur : voici l’Hiftoire. 
Lyfias avoit une très-jolie femme ; un 
certain Athénien , nommé Eratoftenes, 
grand, bien fait, vigoureux. Ht qui pré- 
tendoit à tous les avantages d’un homme 
à bonnes fortunes, apperçut cette Dame 
dans une occafion allez trille , car c’étoit 
celle d’un enterrement ; il en devint fur le 
champ éperdument amoureux, ne négligea 
rien pour s’en faire aimer, ôc y parvint 
au moyen d’une Chambrière qu’il paya 
magnifiquement. Mais celle-ci fe repentit 
bientôt de la faute qu’elle avoit commifc: 
elle l’avoua à fon Maître, qui prit des 
mefures pour empêcher la parfaire exé- 
cution, ou du moins la continuation du 
défordre. Il y réuflît ; car étant bien in- 
formé d’un rendez-vous donné une nuit, 
il fc rendit dans la chambre de fi femme, 
& la trouva en flagrant délit. Il tua 
Eratoftenes, mais il pardonna à fa femme 
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en faveur de fa beauté, Sc d’un fils qu'il 
avoit d’elle. Lyfias, accufé de ce meurtre, 
fut obligé de fè juftifier : c’eft ce qu’il 
fit par cette belle Harangue , dans la- 
quelle l’on peut croire qu'il décrit avec 
les plus vives couleurs l’horreur que doit 
infpirer le crime qu’il avoit puni dans la 
perfonne d’Eratoftenes. Il n’eft pas poffi- 
ble de le fuivre dans les réflexions qu’il 
fait à ce fujet , non plus que le Jurif- 
confulte Bugnyon, dans fon docle Com- 
mentaire fur la même matière. Je me 
contenterai de remarquer fur ce dernier, 
qu’il prétend que ce crime, qui paroiflbic 
fi odieux aux Anciens, pour lequel on 
étoit lapidé chez les Juifs , & louvent 
puni de mort chez les Grecs & les Ro- 
mains , n’étoit traité que de peccadille 
par les François du feizieme fiecle. Bu- 
gnyon allure que les hommes de fon 
temps s’en faifoient honneur , 8c que les 
femmes ne s’en cachoient pas trop. 

Après avoir parlé d’Ifocrate & de 
Lylias, je ne dois plus m’occuper que de 
deux grands Orateurs Grecs , Démofthene 
& Efchine, dont les Ouvrages ont été 
traduits au feizieme fiecle. En lifant avec 
attention les principales Harangues de 
Démofthene , ÔC réfléchiftant fur l’Art 1 
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avec lequel elles ont été compofées, on 
doit connoîtrc les véritables moyens d’é- 
mouvoir 8c dç pcrfuader ; 8c n’eft-ce pas 
là la Rhétorique 8c l'Eloquence ? Dans 
un Art pratiqué depuis fi long -temps, 
8c dont les effets fie montrent à nous 
tous les jours, les bons préceptes naiffent 
des grands exemples. Faifon^ connoître 
Démofthene ; occupons-nous enfuite de 
Cicéron i indiquons les principales pro- 
ductions de ces deux grands hommes ; 
faifons naître à nos Lecteurs Je défir de 
les étudier , 8c nous les mettrons fur la 
voie , ou d’être éloquens eux-mêmes, ou 
de bien juger du mérite d’un morceau 
d’Eloquence. 

Démofthene étoit d’ Athènes, 8c n’étoit 
pas né parmi les plus pauvres citoyens 
de cette grande Ville : mais ayant perdu 
de bonne heure fes parens , fion éduca- 
tion, aufli bien que fes autres intérêts, 
avoient été négligés par fes Tuteurs. 
Ce ne fut qu’alfcz tard qu’il fentit le 
prix de la Philofophie 8c de l’Eloquence, 
8c qu’il fe livra à ces deux fortes d’érude. 
Il fréquenta l’Ecole de-Platon, êc enfuite 
celle d’Ifocratc ; mais bientôt il préféra 
au genre d’Eloquence doux 8c pcrfuafif 
4e celui-ci, le ton fort 8c véhément d’un 
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autre Orateur nommé Ifée. Enfin, après 
y avoir bien réfléchi , il fie fit , d’après 
ces deux Maîtres , un genre tout-à-fait à- 
lui, & qui réunit tous les avantages. Il 
eompofa des Plaidoyers , des Difcours , 
des Harangues , qui ne font point venus" 
jufques à nous , & qui fans doute appro- 
choient déjà du mérite de ceux que nous 
connoiflfons. Mais quand il fut queftion 
de les débiter, il éprouva à peu près les 
mêmes difficultés qu’Ifocrate avoir trou- 
vées dans la carrière de l’Eloquence ; 
une grande timidité , une voix foible 
& bégayante , des gcftes irréguliers , un 
air décontenancé , rendoient fon aéliorv 
oratoire fort défagréable. Le peuple d’A* 
thenes, peut-être plus difpofé à applaudit 
aux grâces extérieures qu’aux bonnes rai- 
fons , à fe laifler féduire qu’à fe laifler 
convaincre, ne goûta point le jeune Ora- 
teur : ce fut en vain qu’il revint plufieurs 
fois à la charge, en lui préfentant des 
Difcours toujours de mieux en mieux 
écrits & raifonnés. Rebuté par ces mau- 
vais fuccès , il étoit prêt à abandonner 
la carrière de l’Eloquence, & à fe rejeter 
dans les bras de la Philofophie , lors- 
qu'un de fes amis l’engagea à ne point 
fe décourager ; cet ami s’appcîoit Saty- 
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ms y & étoit Comédien de profeflîon. Il 
lui fit fentir l’avantage qui réfultoit d’une 
belle déclamation j que fouvent elle fup- 
pléoic au mérite plus réel de la compo- 
lîtion : il ajouta que du moins celui-ci 
avoit befoin de l’autre, pour produire un 
plus grand effet fur un peuple aimable , 
mais léger , tel qu’étoit celui d’ Athènes. 
Pour convaincre Démofthene de cette 
vérité , Satyrus lui récita d’abord tout 
Amplement une belle tirade d’une Tra- 
gédie de Sophocle , que le jeune Athé- 
nien ne connoifToit point encore ; elle 
ne fit pas grande impreflion fur lui : mais 
lorfque Satyrus la lui eut déclamée avec 
toute la grâce & toute la force qu’il favoit 
mettre dans fes récits , Démofthene en 
fut enchanté. Convaincu par cette prou- 
ve , il ne s’en fût trouvé que plus mal- 
heureux , fi Satyrus ne l’eût en même 
temps afturé que fes défauts étoient moins 
l’ouvrage de la Nature, que des mauvai» 
fes habitudes qu’il avoit contractées pen- 
dant fon enfance , & qu’avec beaucoup 
de peines & de foins il pourroit les fur- 
' monter. Dès que le jeune Orateur eut 
à cet égard quelques efpérances, il s’en 
occupa fans relâche & fans réferve. L’on 
fait qu’il fe donna des peines incroyables 
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Î iour faire plier fon organe à une articu- 
ation nette & facile ; il fe mettbit , 
dit on , des cailloux dans la bouche , 5c 
parloit ainfi long temps. Il gravifloit fur 
des rochers en prononçant de fuite de 
longues périodes ; il récitoit des Difcours 
entiers fur le bord d’une mer agitée, pour 
s’accoutumer au tumulte & aux brouhaha 
d’une populace aflemblée ; enfin il dé- 
clamoit devant un miroir , pour régler 
fes geftes & éviter les grimaces. A des 
foins auflî gênans, il joignit une étude 
afliduc, & acheva de pcrfc&ionner fon 
ftyle en le rendant plus concis & plus 
nerveux: il copia, dit-on , jufqucs à hnjc 
fois l’Hiftoire de Thucydide ; il le prit 
pour modèle, & nepouvoiten choifirde 
meilleur. Enfin , Démofthene devint lui- 
même le Prince & le modèle des Orateurs. 


Cicéron , dans fon Dialogue de l’Ora- 
teur , dit que Démofthene en eft un 
parfait ; qu’il poflede cette fublime élo- 
quence dont l’Orateur Latin s’étoit formé 
l'idée , mais qu’il regardoit comme fans 
exemple avant que d’avoir lu les Difcours 


de l’Orateur Grec ; que nul n’a été plus 
élevé dans le genre fublime , plus délicat 
dans le genre fimple, ni plus fage dans la 
tert^>éré. • 
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Quintilien , eftimateur non moins 
éclairé qu’équitable du mérite des Ora- 
teurs , dit que Démofthene furpafle de 
bien loin tous les autres ; que fa diCtion 
eft vive ôc ferrée , pleine & nerveufe, avec 
une fi jufte proportion qu’il n’y a rien 
de trop ni de trop peu ; qu’Efchine eft 
plus abondant, plus étendu , qu’il a bien 
plus d’embonpoint, mais moins de nerf 
& d’énergie. 

Longin, dans fon excellent Traité du 
Sublime , compare Démofthene avec un 
ancien & fameux Orateur Grec, nommé 
Hypéride , dont les Ouvrages font perdus, 
avec Lyfias , avec Efchine , avec Cicéron 
même. Il convient que Démofthene réu- 
nit en lui feul toutes les qualités d’un 
Orateur vraiment né pour le fublime , 
& perfectionné par l’étude ; le ton de 
grandeur & de majefté , les mouvemens 
ianimés, la fécondité, l’adrefle, la rapi- 
dité , & fur-tout une force & une véhé- 
mence dont perfonne n’a jamais fu ap- 
procher ; que de telles qualités doivent 
être plutôt regardées comme divines que 
comme humaines. Il y a beaucoup de fi- 
gures de Rhétorique dans le ftyle de 
Démofthene ; mais il ne faut pas croire 
quelles rendent fon ftyle obfcur , bour- 
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fouillé , ni pédantefquc: elles font toutes 
prifes dans la Nature, amenées à propos; 
elles fortifient la jufteffe des idées , bien 
loin de lui nuire : on n’y reconnoît ja- 
mais l’Art du Rhéteur, mais le talent du 
véritable Se parfait Orateur, 

Celui qui fournit à Démofthene les 
plus belles 8c les plus importantes occa- 
Îîons de faire briller fon éloquence, fut 
Philippe , Roi de Macédoine , pere d’A- 
lexandre. Ce fut à fon occafion que notre 
Orateur prononça ces belles Harangues , 
connues fous le nom de Philippiques 8C 
d’ Olinthiennes. Chacune d’elles fut pro- 
noncée dans différentes circonftances , 
pour engager les Athéniens à éviter les 
pièges de ce Prince , encore plus habile 
Politique qu’il n’éroit grand Guerrier. 
L’éloquence de Démofthene rendit à 
cette occafion de plus grands fervices 
aux Athéniens, que la bravoure des Gé- 
néraux , qu’ils furent obligés d’employer 
Contre le Roi de Macédoine : tant il eft 
vrai que le confeil eft quelquefois plus 
utile que la bravoure ; auffi s’en falloit-il 
bien que ce dernier mérite fût celui de 
notre Orateur. Il convient lui -même 
d’avoir fui à la bataille de Chéronée ; 
,0ui$ on peut éclairer ceux pour qui l’on 

ne 
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ne peut pas combattre. Il eût été encore 
bien plus embarraffé de faire la guerre à 
Alexandre qua Philippe ; mais il ne 
craignit pas plus de déclamer contre ce 
Conquérant de l’Afie , que contre fon 
pere. Pendant tout le cours de la vie 
de ce Héros , Démofthene le harceloit 
à Athènes, tandis qu’il détruifoit le vafte 
Ertapire des Perfes & pénétroit jufque 
dans 1 Inde. Il tint la meme conduite à 
l’égard d’Antipater , qui gouverna la Ma- 
cédoine après Alexandre ; mais enfin 
celui-ci parvint à effrayer les lâches 5c 
foibles Athéniens: il avoit déjà, trouvé 
moyen de faire exiler Démofthene ; il 
vint a bout de fe le faire livrer. Le 
Difciple de Platon ne voulut pas tomber 
Cntre ^ es mains de Ion ennemi • prêt 
à etre faifi par les Gardes d’Antipater , 
il avala du poifon , 5c mourut en Philo- 
fophe , après avoir vécu en grand Politi- 
que, en excellent Orateur, Sc en bon 
Citoyen. Les Athéniens lui accordèrent 
le frivole honneur de lui ériger des fta- 
tues , qui ont bien moins duré que la 
réputation , ft bien méritée , de fes Ou- 
vrages. 

Parlons à préfent des Traductions qui 
ont été faites de fes Œuvres aijfeizieme 
Tome XIX. S 
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fîeclè. La première eft celle des quatre 
Philippiqucs , &C de l’Oraifon de la Paix r 
par Jean l’Allemand , Médecin , natif 
d’ Aucun ; elle parut en 1 549 ; le ftyle du 
Tradu&eur eft plat & mauvais. Il n'y a 
qu’un trait à remarquer dans l’Epître Dé- 
dicatoire au Cardinal de Ferrare (d’Eft), 
Légat en France ;c’eft que le Tradu&eur, 
s’excufant de ce qu’il n’a peut-être pas 
toujours bien rendu le fens de l’Auteur 
Grec, dit que les Tradudions des An- 
ciens font comme ce$ plantes étrangères 
que l’on tranfporte dans nos climats, Sc 
qui ne peuvent nous arriver que defle- 
chées & après avoir beaucoup perdu de 
leur force & de leur faveur. 

En 1554, Jean Papon publia une Tra- 
dudion de la fécondé & de la troifieme 
Philippique de Démofthene, qu’il joignit 
& compara à une autre de la fécondé 
Philippique de Cicéron. Papon eft prin- 
cipalement connu par un grand Recueil 
d’Arrêts , dont il y a eu grand nombre 
d’éditions. Il étoit Lieutenant-Général 
du Bailliage de Montbrizon en Forez , 
dont M. d’Urfé étoit Bailli d’épée; on 
prétend qu’il aida celui-ci dans la com- 
pofition de l’Aftrée: il mourut en 1590, 
âgé de 90 ans. Sa Tradudion des Phi- 
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îippiques n’eft pas meilleure que celle de 
l’Allemand. Mais enfin , en 1575, Louis 
Leroi , dont j’ai fi fouvent parlé avec 
éloge, & comme TraduCteur, & comme 
Auteur d’Ouvrâges de Politique , publia 
la Traduction de fept Oraifons de Dé- 
mofthene, les tfois Olynthiennes , & les 
quatre Philippiques. Dès le titre , il an- 
nonce » quelles font pleines de matières 
m d’Etat 6c de Gouvernement , déduites 
*> avec finguliere prudence 6c éloquence «. 
Dans la Préface* il promet de montrer 
la conjonCtiort de l’Eloquence avec la 
Philofophie , 8c de comparer Démolthene 
6c Cicéron ; ce qu’il exécute en effet. 
C’eft d’après cette TraduCtion de Louis 
Leroi, que je vais parler de ces belles 
Oraifons; quelquefois, en citant des traits, 
je me fervirai même des termes de ce 
TraduCteur , qui , comme je l’ai déjà dit^ 
peut être juftement comparé au célébré 
Amyot. Je pourrois fans doute tirer mes 
exemples de Traductions plus modernes ; 
mais je veux être fidele au plan de 
mon Ouvrage , 6c au fiecle dont je m’oc- 
cupe. 

Louis Leroi commence par les trois 
Olynthiennes , quoique l’on convienne 
généralement aujourd’hui que la première 

Sij 
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Philippique ait été prononcée avant ces 
trois Difcours , faits pour engager les 
Athéniens à voler au fecours de la Ville 
d’Olynthe. Cette ancienne Colonie des 
Grecs étoit fituée dans la Thrace ; elle 
étoit puiffante, ôc allez voifine de la 
Macédoine, pour pouvoir inquiéter Phi- 
lippe ôc exciter fa jaloufic. Il avoit eu 
quelque lieu de fe plaindre des Olyn- 
thiens dans le commencement de fon 
régné ; mais, en habile Politique , il difîi- 
mula jufqu’à ce qu’il pût aifément les 
accabler. En attendant, il fournit d’au- 
tres peuples voilîns de la Macédoine ; àc 
ayant ainfi arrondi fes Etats 6c augmenté 
fes forces , il mit le fiége devant Olyn- 
the. Cette Ville, vivement preflee, im- 
plora le fecours des Athéniens ÔC des 
autres Cités de la Grece. Athènes feule 
reçut fes Ambalïadeurs avec bonté, ôe 
fut déterminée à la fecourir par l’élo- 
quence de Démofthene. Telle fut l’oc- 
cafion de la première Olynthienne. 

Lors de la fécondé, Philippe avoit déjà 
pris la fortereflfe de Gère , près d’Olyn- 
the, 6c quelques autres Villes des envi- 
rons. Il devenoit inftant d’y envoyer des 
fecours prompts 6c conlidérablcs ; mais 
il falloit des fonds pour y fuffire ; 6c les 
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fommcs dcftinécs à la guerre avoient été 
allez mal à propos employées à procurer 
au peuple le plailîr de vcrir des jeux St 
des fpcétaclcs , dont il étoit fort avide. 
Il falloir du courage &de l’adreffè, pour 
engager les Athéniens à prendre fur 
leurs plaifirs de quoi protéger leurs Al- 
liés ; Démofthene vint cependant à bout 
de le leur perfuader , St du moins ils 
envoyèrent au fecours des Oiynthiens 
des troupes étrangères , qu’ils promirent 
de folder. 

La troilîeme Olynthienne roule encore 
fur la néceffité de fecourir la Ville d’O- 
lynthe. Les troupes étrangères , envoyées 
par les Athéniens , ne s’étoient pas trou- 
vées fuffifantes pour la défendre. Elle ne 
celîbit d’implorer des fecours plus effi- 
caces ; c’étoient de véritables Athéniens , 
des vailfeaux & des galeres qu’elle de- 
mandoit. Il fallut que Démofthene em- 
ployât toute la véhémence de fon élo- 
quence pour obtenir ce fecours tant déliré, 
St qu’il fît fentir vivement aux Athé- 
niens combien il leur importoit d’arrêter 
les progrès de Philippe. Enfin , le nou- 
veau fecours fut accordé ; mais il arriva 
trop tard. Olynthe, après avoir été long- 
temps amufée St trompée par Philippe , 
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fut ruinée par lui ; & fa deltruétion dut 
faire fentir aux Athéniens quel étoic le 
fort qu’ils auroient éprouvé eux - mêmes, 
fi le fage & éloquent Démofthene ne 
les eût éclairés fur leurs véritables in- 

. / A . 

te rets. 

Les trois Olynthiennes ne font pas , 
dans laTradu&ion de Louis Leroi, ar- 
rangées comme dans les Traductions 
poftérieures de M. de Tourreil & autres ; 
mais cela doit peu nous importer. Je 
tirerai indifféremment de ces trois Ha- 
rangues les traits qui m’ont le plus frappé, 
& je vais les préfenter , autant que je le 
pourrai , dans les termes de l’ancien Tra- 
ducteur , quelquefois dans d’autres , lorf- 
que Louis Leroi ne me paroîtra pas les 
avoir rendus en François avec allez dç 
force & de pureté dans les expreflions. 

>3 Athéniens , toute autorité fondée 
fur l’infidélité, l’injulticc , le parjure, 
penche vers fa ruine ; les grands édi- 
fices doivent avoir pour fondement des 
pierres folides ; de même la gloire & la 
puiffance doivent être fondées fur la 
jultice & la vertu, Le Prince qui fuit une 
conduite contraire t efl: bientôt démafqué ; 
& dès qu’il elt reconnu pour méchant & 
perfide , tout fe ligue contre lui. Ses 
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voifins le craignent , Tes fujets le haïf- 
fent ; les étrangers qui font à fa folde 
ne le fervent qu’à regret , & finirent 
par le trahir. Tel eft Philippe ; tel pa- 
roîtra-t il à vos yeux quand il fera dé- 
mafqué. Jugez de lui par les gens qui 
l’entourent, par ceux qulil aime & donc 
il fait fa fociété , des bouffons * des bala- 
dins, des perfonnages d’une efpcce encore 
plus infâme. Que pouvez-vous penfer de 
l’ame & du caraétere d’un Monarque 
ainfi entouré ? Les Dieux ne peuvent 
laifïèr toujours triompher fa. perfide po- 
litique ; mais craignez de la féconder 
vous-mêmes par une négligence impar- 
donnable. Gardez - vous bien , dans le 
temps qu’il pourfuit avec vivacité la ruine 
de vos Alliés pour parvenir à la vôtre, 
d’oublier vos véritables intérêts , & de 
vous amufer à toute autre chofe qu’à 
prévenir les dangers qui vous menacent; 
& au lieu d’écouter tant d’Orateurs qui 
vous flattent mal à propos , nommez des 
Généraux , Sc envoyez des troupes aux 
01ynthiens«. 

m Athéniens , vous, avez eu autrefois 
befoin de Légiflatcurs qui vous donnaf 
fent des Loix fages , propres à faire fleu- 
rir votre République. Aujourd’hui il vous 

S iv 
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en faudroit qui abrogeaient lesLoix inu- 
tiles ou dangereufes qui vous ont été 
fuggérées, 6c qui pourroient être caufe 
de votre ruine êc de votre perte ; telles 
font celles qui ne font que vous procurer 
quelques vains fpectacles , au lieu de 
vous mettre en état d’aller au fecours de 
vos Alliés. Aux Dieux ne plaife que je 
veuille troubler vos plailirs ! mais il eft 
du devoir d’un Orateur, fincere 6c fidele, 
de chercher plutôt à fauvcr 6c à fcrvir 
fes Concitoyens qu’à leur plaire. C’efl; 
ainft que fe conduifirent autrefois Mil- 
tiade, Ariftide , Nicias , Pericles ; imiter 
ces grands hommes, n’cft peut-être pas le 
moyen de faire fortune. Aujourd’hui la 
{ïmplicité de leurs mœurs ne leur per- 
mettoit que d’habiter des maifons très- 
ordinaires ; tandis que les Orateurs qui 
vous flattent , occupent des palais fuper- 
bcs. Mais tandis qu’ils vous font com- 
pliment fur ce que Lacédémone, accablée 
par des pertes lucceflives , ne peut plus 
vous tenir tête ; que Thebes occupée 
d’un autre côté , ne peut traverfer vos 
dedans , ils vous laiffent oublier que 
Philippe fuit les liens, ôc s’approche de 
vous en paflant fur le corps de vos 
Alliés «. 
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» Les étincelles du feu qui embrafc 
Olynthc volent déjà fur l’Attiquc & 
fur fa Capitale. Il n’y a point de temps 
à perdre. Athéniens ; prenez de fages 
& de juftes mefures , fur* tout difpofez 
vos finances de maniéré à féconder vos 
dedans guerriers. Perfonne ne fait mieux 
que Philippe de quelle importance efl 
l’argent pour faire la guerre ; combattez- 
le avec les mêmes armes dont il fc fert 
fi avantageufement ; oppofez-lui d'hon- 
nêtes Citoyens , & des troupes aflez 
bien foldées pour qu’il ne puilfè ni les 
féduire , ni les gagner par fes richeflês «. 

Dans les quatre Philippiques , Démof- 
thene a employé fon éloquence contré 
ce 'même Philippe , dont il faifoit un 
portrait fi odieux , tandis que ce Mo- 
narque afliégeoit la Ville d’Olynthe. 
Ce Roi fuivit fes pernicieux dedans 
contre les Athéniens ; tantôt les atta- 
quant à force ouverte, mais plus fou- 
vent employant, pour féduire & endormir 
ces Républicains, les redbrts de la poli- 
tique , dont Démofthene ne cefloit de 
démafquer la méchanceté aux yeux de 
fes Concitoyens. Voici quelques traits 
qui m’ont paru les plus frappans dans 
les quatre Philippiques. 
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» Athéniens, vous parcourez la place 
publique de votre Ville , & vous vous 
demandez l’un à l’autre : qu’y a t il de 
nouveau ? Eh ! quoi de plus nouveau 
qu’un Macédonien qui aflervit les Athé- 
niens , & fait la Loi à toute la Grece ? 
Philippe eft-il mort , dit l’un > non , ré- 
pond l’autre , il n’eft que malade. Ah ! 
mes Concitoyens, que vous importe qu’il 
vive ou qu’il meure ? A peine le Ciel 
vous en auroit il délivré , que vous vous 
feriez vous -mêmes un autre Philippe. 
Cette même négligence de votre part , 

? iui a encouragé celui-ci à vous attaquer, 
ufeiteroit bientôt quelque autre ambi- 
tieux, dont la politique vous feroit autant 
de mal que celle de Philippe «. 

»» Votre imprudence & votre parefle 
ne refpe&ent que vos jeux & vos fêtes ; 
& cette feule partie de votre adminiftra^ 
tion eft réglée avec autant d’exa&itude 
que de magnificence ; tout s’exécute à 
point nommé , & le bon goût & le bon 
ordre y régnent. Il ne vous faudroit ni 
plus d’hommes , ni de plus grands frais , 
pour mettre dans le meilleur état vos 
flottes & vos armées. O ! Athéniens , 
fortez de cette honteufe léthargie; fondez 
que c’eft en préparant les bons fucees , 
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qu’on s’épargne la fatigue 6c l’incertitude 
de réparer les mauvais ; que le fage com- 
mande aux événemens , parce qu’il les 
prévoit 6c les prévient; qu’il va au devant 
d’eux avec les mêmes précaution? que 
prend un bon Général pour éclairer 6c 
affurer fes marches, 6c ménager fa retraite 
çn cas d’accident «. 

» L’arc a inventé , pour mettre les secon* 
Villes hors d’infulte , des murailles , des ph,1, FP ,< J us ’ 
remparts , des folTés , toute forte de for- 
tifications ; mais les bons Confeillers font 
le boulevart le plus fur des Républiques , 
ils les couvrent de tous côtés , 6c défen- 
dent la conftitution des Etats populaires 
contre les entreprifes des Tyrans. Quelle 
eft la principale arme défenfive des Ré- 
publiques ? la méfiance. Sages Républi- 
cains , employez -la contre les Monar- 
ques , 6c fur-tout contre ceux qui font 
ambitieux 6c aufli adroits que Philippe. 

Ils en veulent à votre liberté , 6c vous 
devez être fans celle occupés du foin de 
la conferver «. 

» Athéniens , êtes -vous libres de Trois™, 
choifir entre la paix 6c la guerre ? Vous Ph,u Pï’“i uc * 
en croyez - vous les maîtres ? Prenez la 
paix , tel eft mon avis. Mais quand un 
Roi , votre voifin , approche de votre ter- 
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ritoire les armes à la main , quoiqu’il ait 
ce beau mot de paix à la bouche ; quand 
il a fait éprouver à vos Alliés ce que la 
guerre a de plus cruel, ne doit -il pas 
vous le faire craindre à vous - mêmes ? 
Avez -vous d’autre parti à prendre que 
celui 4e l’arrêter ? Permis à vous , en le 
repouflant avec vigueur, de vous donner, 
comme lui, pour, fideles Obfervateurs de 
la paix. Ah ! Citoyens , pouvez -vous 
vous croire en paix, lorfque Philippe, 
en prenant toutes les places qui vous 
environnent, s’applanit un chemin pour 
venir jufques à vous ? Hélas ! Athènes 
s’obftine à être en paix avec Philippe ; 
mais Philippe n’efl: point en paix avec 
Athènes. Vous êtes prêts à lui accorder 
tout ce qu’il délire : Eh ! c’cft de vous 
faire la guerre , fans que vous la lui fafi 
fiez. C’eft en vain que vous attendez 
qu’il vous la déclare ; il ne vous la dé- 
clareroit pas encore , quand même il 
feroit dans le cœur de l’Attique , Sc 
maître du port de Pyrée «. 

» Athéniens , tout ce qui fait votre 
gloire Sc votre bonheur, fonde la haine 
que Philippe a conçue contre vous. Vous 
êtes portés par la Nature à détruire la 
tyrannie ? Sc à vouloir que tous les hom- 
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mes fôient libres. L’éducation a confirmé 
& augmenté en vous cette difpofition. 
La conüdération que vous vous êtes ac- 
quife dans la Grece , la fertilité de votre 
territoire , vos richefles , vos troupes > 
vos arfenaux , vos vaitTeaux , tout fait 
fcncir à Philippe que s’il ne parvient à 
vous détruire, il n’établira jamais com- 
plètement fa tyrannie fur la Grece. Et 
fcroit-ce donc à pofféder quelques mafurcs 
dans la Thrace, à s’emparer de quelques 
villages dans la ThefTalie , qu’il borneroit 
fes prétentions ? Non , non : fon ambi- 
tion ne fera pas fatisfaite qu’il n’ait dé- 
truit finon Athènes , du moins la Dé- 
mocratie Athénienne. Mais, dit-on, les 
précautions que vous prendrez contre 
Philippe entraîneront beaucoup de peines, 
beaucoup de foins , de grands frais ? Je 
d’avoué ; mais auflî la guerre, même avec 
de grands fuccès , entraîne toujours de 
grands maux. Balancez ceux que cette 
guerre occafionnera avec ceux qu’elle pré- 
viendra, & vous trouverez qu’il y a du 
profit pour vous à faire dans ce moment- 
ci ce que l’intérêt de la Patrie vous 
confeille. Pour des hommes libres, pour 
de vrais Républicains, poin.tde plus pref- 
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Tance nécelfité que celle d’aflurer leur 
honneur &C leur liberté «. 

» Athéniens , regardez comme voua 
étant onéreux , non ce qu’il vous en coû- 
tera pour vous défendre , mais ce que 
vous perdrez pour ne vous être pas dé- 
fendus. Précautionnez - vous contre la 
diilipation de vos finances , non par le 
refus d’en faire ufage dans le befoin, mais 
par de fages mefures pour empêcher 
qu'elles neloicnt mal employées. En tout 
cas , fi votre République fubfiftej vous 
ferez toujours les maîtres de punir ceux 
qui auroient malverfé ; mais fi elle eft 
détruite , hélas ! que deviendrons - nous 
tous ? Les innocens feront confondus' 
avec les coupables dans la deftruétion ôc 
l’anéantifiTcment de la Patrie «. 

Voici les derniers mots de cette der- 
nière Philippique. 

» Athéniens , changez de conduite , 
ou , fi tout périt , ne vous en prenez qu’à 
vous-mêmes «. 

Depuis la Tradu&ion des Olynthiennes 
& des Philippiques par Louis Leroi , il 
en parut encore, en 1 579, une autre, dont 
l’Auteur s’appeloit Gervais deTournay* 
Chanoine de Soifions. Elle eft inférieure 
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\ la précédente ; mais ce Chanoine a 
traduit de plus les quatre Oraifons con- 
traires de Démofthene d’Efchine , 
deux fur la couronne décernée à Démof- 
thene , & deux fur la faufle légation 
d’Efchine. Je parlerai dans un moment 
de ces quatre Difcours. Gervais de Tour- 
nay a traduit de plus les Harangues de 
Démofthene contre la Loi de Leptine, 
celle contre Midias , & celle contre An- 
drotion ; ces trois petits morceaux , peu 
importans par eux-mêmes , font d’ailleurs 
tournés dans un ftyle mauvais, même au 
feizieme jiecle , ainft ils n’exigent de ma 

E art que quelques lignes d’explication fur 
rur lujet , & d’ailleurs je me garderai 
bien de rien citer d’après le Tradu&eur. 

Dans le premier , il eft queftion d’une 
Loi , moyennant laquelle on ne pouvoit 
s’exempter de certaines charges publiques. 
Démofthene propofa d’abolir cette Loi, 
& en allégua de bons & fages motifs. 
Cette Harangue eft , fuivant l’expreflion 
des Rhéteurs , dans le gqnre tranquille ; 
Démofthene y difeute de fang froid les 
raifons pour &. contre l’abolition de 1 a 
Loi. 

La deuxieme Harangue eft contre Mi- 
dias : quoique l’objet n’en foit pas bien 
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grave, cependant elle eft dans un genre plu* 
relevé, plus fort, plus véhément que la pré- 
cédente. Démofthene, exerçant une petite 
charge publique, dont les fon&ions con- 
fiftoient à préparer des jeux pour la Tribu 
dont il étoit Membre, reçut une infulte 
& même un fouffletd’un nommé Midias; 
&: cet homme, vain de fes richefles, ne 
ceffa de perfécuter notre Orateur, qui 
compofa cette Harangue pour s’enj’plain- 
drc au Peuple affemblé. Il ne faut pas 
s’étonner s’il mit de la chaleur &C de l’in- 
térêt dans une affaire qui lui étoit per- 
fonnelle. Audi, fi ce n’cft pas ici une de 
fes plus importantes Harangues, c’eft du 
moins un des plus beaux de fes Plai- 
doyers. 

La Harangue contre Androtion eft 
encore un de ces Difçours les moins 
étendus; il s’agit d’un Confeil de Marine 
établi à Athènes, dont les Membres re- 
cevoient certains honneurs & certaines 
récompenfes de la part du Peuple quand 
on étoit content de leur geftion ; mais 
il leur étoit défendu d’y prétendre , fi , 
pendant le cours de leur adminiftration , 
il n’avoit été conftruit ni vaiffeaux ni 
galeres. Le Confeil de la fécondé année 
de la cent fixieme Olympiade ne put 

rien 
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rien faire d’avantageux à la République 
d’Athenes ; mais ce ne fut pas tout-à- 
fait fa faute, le Tréforier de cette partie 
ayant déferté ÔC emporté les fonds. Ce- 
pendant Androtion , Chef de ce ConfeiL 
annuel , voulut fe faire décerner par le 
Peuple une couronne ; Démofthene s’y 
oppofa par d’affez bonnes raifons , qu’il 
expofa à fon ordinaire avec beaucoup 
d’éloquence. 

Il ne me refte plus à parler que des quatre 
Harangues oppofées d’Efchine 6c de Dé- 
mofthene , qui ont été traduites au fei- 
zieme fiecle. Deux font connues fous le 
nom de Harangues fur la faujfe Ambaf- 
fade ; elles n’ont été traduites que par 
Jean l’Allemant ; je vais d’abord en dire 
deux mots avant que de venir aux deux 
autres qu’on appelle fur la Couronne , 6c 
qui ont eu encore, avant la fin de notre 
Eecle , un fécond Traducteur. 

Je remarquerai d’abord que le titre de 
faujfe ambajfade que l’on donne aux 
deux Harangues de Démofthene contre 
Efchine , 6c d’Efchine contre Démof- 
thene, eft inexaCt : pour rendre le titre 
• conforme au fujet , il faudroit dir c,fur 
les in f délités commifcs dans une am- 
bafTade. Effectivement telle fut l’occa- 
TomeXlX. T 
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fion de ces Difcours. Philippe ne ccffoit 
de fuivre le projet qu’il avoir formé de 
fe foumcttre la Grece , êt de détruire la 
puiflance des Athéniens ; mais il le fui- 
voitavec cette politique dont il a le premier 
donné l’exemple , & dont Machiavel , 
long temps après, a donné des leçons. Il 
amufoit toujours les Athéniens par de 
faufles protestations de vouloir maintenir 
la paix avec eux , par de fautes affuran- 
ces d’eftime , & des complimcns qui ne 
pouvoient féduire qu’un peuple auffi léger 
que celui d’Athencs. Mais ce peuple , à 
force d’être policé , étoit devenu bien 
frivole, ôt d’ailleurs l’argent de Philippe 
circuloit parmi les Orateurs Athéniens, 
& la corruption concilioit des partifans à 
l’ennemi de leur patrie jufqne dans leur 
tribune aux Harangues. Le Roi de Ma- 
cédoinc, après avoir pris & ruiné Olyn- 
the , &. fournis le refte de la Thrace , étoit 
prêt à pénétrer dans la Phocide , lorfque 
les Athéniens , toujours trompés par de 
fauHes cfpérances , lui envoyèrent une 
grande & folennclle ambafTade. Efch ne 
Démolthcne furent du nombre des 
Députés. L’un ou l’autre, ou peut-être 
tous les deux , car ils s’en acculèrent 
mutuellement , fe laiflerent léduirc, ainfi, 
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que leurs Collègues. Tous furent magni- 
fiquement régalés , à leur retour, la paix 
fut conclue ou ma’ntenue entre le Roi 
de Macédoine ôc la République: mais les 
Athéniens ne tardèrent pas à s’apperce- 
voir qu’ils avoient été encore cruellement 
trompés. Philippe entra dans la Phocide, 
fous prétexte d’un facrilége qu’avoient 
commis les Phocéens. Cette contrée fut 
entièrement ruinée, & Philippe obtint, 
dans l’augufte Tribunal des Amphiotyons, 
la place qu’y occupoicnt les Phocéens. 
Alors AtheneS fentit enfin tout le danger 
qu’elle couroit ; & ces mêmes Ambalfa- 
deurs , qui fe difputoiént l’honneur d’avoir 
fait la paix , cherchèrent à fe juftifier de 
l’avoir faite. Nous avons dit qu’Efchine 
& Démofthcne éroient.du nombre ; ils 
s’accufcrent réciproquement : quoique 
leurs Harangues foient fort longues, je 
n’ai qu’un mot à citer de la péroraifon 
de chacune d’elles ; je commencerai par 
celle de Démofthenc : mais comme elle 
contient quelques particularités fur la 
perfonne d’Efchinc, il faut d’abord que 
je dife un mot de cet Orateur , digne 
rival du Prince de l’Eloquence Grecque. 

Efchine, né à Athènes comme Démof* 
thene, mais plus jeune que lui de quinze 

Tij 
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ou feize ans , avoit une éloquence moin§ 
véhémente, mais un ftyle plus doux 8c 
plus délicat encore que celui de Ton rival; 
aulfi les Anciens ont-ils donné le nom 
des trois Grâces aux trois Difcours qui 
nous relient d’Efchine, & celui des neuf 
Mufes à fes neuf Epîtrçs. Nous venons 
de dire quelle fut foccafion de fa pre- 
mière querelle avec Démollhene , nous 
parlerons enfuite de la fécondé. Ces deux 
grandes affaires illuftrerent Efchine, qui, 
ayant enfin été banni d’Athenes , pafla le 
relie de fes jours à donner des leçons de 
Rhétorique à Rhodes & à Samos , oh il 
mourut âgé de foixante-quinze ans. 

Ces deux grands Orateurs ne fe ména- 
geoient afifurément pas dans leurs Plai- 
doyers : on en peut juger par la péroraifon 
de la Harangue de Démollhene; la voici : 
m Mon adverfaire, dit Démollhene, 
en parlant d’Efchine , efpere vous tou- 
cher, vous attendrir, vous intérclTer par 
le bel organe de fa voix ; mais vous n’avez 
pas oublié que lorfqu’il étoit Comédien , 
vous l’avez chalfé du théâtre par vos 
huées, & que vous l’avez forcé d’aban- 
donner les grands rôles, pour fc réduire 
aux plus petits. Continuez d’ufer avec 
lui de la même rigueur , puifqu’il peut 
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vous faire plus de mal en fe mêlant de 
vos affaires, qu’en cherchant à vous amu- 
fer fur le théâtre. Un Ambaffadeur, un 
Miniftre chargé de veiller à vos intérêts > 
a moins befoin d’une belle voix 8c d’un 
bel organe , qu’un Huiflicr ou qu’un 
Crieur- public ; mais ce qui lui cft abfo- 
lument néceffaire , c’cfi: d’avoir de la 
droiture 8c de la bonne foi , de la fierté 
quand il agit 8c parle en votre nom , .de 
la douceur 8c de la modeftie quand il 
vous rend compte de fa million. Quant 
à moi , Citoyens, je n’ai cherché ni à. 
amufer,. ni à flatter Philippe ; je lui ai 
parlé avec une noble franchife : mais 
Efchinc chantoit a fa table , 8c faifoit 
briller fon organe 8c fes talenspour plaire 
à ce Roi de Macédoine. O ! mes Com- 
patriotes , quand les talens fe rencontrent: 
dans un Citoyen utile &: zélé, ils con- 
courent avec lui pour que vous foyez, 
bien fervis; mais dans un Citoyen per- 
vers , ils augmentent la corruption 8C 
tournent à votre dommage. Le talent de- 
l’éloquence fur - tout , eft , ou un des 
plus beaux , lorfque celui qui l’exetee 
mérite autant d’eftime que d’admiration,, 
ou un des plus pernicieux , fi l’Orateur 
cft iufpcét ou coupable. C’eft du nectar 

T iij 
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dans la bouche d’un honnête homme , 
èc le poifon le plus affreux s’il vient 
d’un traître ou d’un méchant. Athéniens, 
votre gloire , votre Religion , votre fu- 
reté , votre intérêt , ne vous permettent 
pas de faire grâce à Efchine ; puniflez- 
le plutôt, faites-Ie fervir d’exemple pour 
Athènes Sc pour toute lu 'Grèce «. 

La péroraifon du Difcours d’Efchine 
contre Démofthene cft plus douce , plus 
touchante, de plus courre. - 

« Athéniens, mon Difcours eft fini, 
difpolez de ma perfonne, & joignez tout 
le pouvoir que je vous abandonne fur 
moi , à celui qui vous eft déjà donné par 
les Loix «. 

Ce fut dans une affaire encore plus 
pcrfonnelle, qu’Efchine & Démofthene 
mefurerent de nouveau leurs forces. Le 
dernier fut chargé de faire réparer les 
murs de la Ville d’Athenes ; il s’acquitta 
de cette commifiion avec exactitude de 
même défintéreffement ; car la fomme 
qui avoir été deftinée à ce£ objet s’étant 
trouvée infuftîfante , il y mit du lien. 
Un Citoyen , nommé Ctéliphon, pro- 
pofa au Peuple de décerner à Démof- 
thene une couronne d’or ; ‘ récotnpenfe 
la plus honorable qu’on pût obtenir à 
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Athènes. Efehine s’oppofa au décret 
propofé par Ctéfiphon ; Se ce ne fut pas 
fans attaquer vivement la conduite Sc le 
ca rafle re de fon rival : il éplucha , pour 
ainfi dire, toute fa vie, & exafrnina tour 
ce qlfil avoic fait de bien ou de mal , 
fur -tout relativement aux affaires publi- 
ques. La Harangue d’Elchine eft adroite 
Sc fine, bien raifonnéc, & écrite pure- 
ment ; mais il y a des longueurs , quel- 
quefois du froid, & jamais allez de véhé- 
mence. Un' des plus forts reproches qu’il 
fait à fon Adverfaire , eft d’avoir fui à 
la bataille de Chéronée, que les Athé- 
niens & les Thébains réunis avoient 
livrée par le confeil de cet Orateur ; 
un autre clt d’avoir favorifé , ou du 
moins toléré le facrilé^e des Phocéens , 
qui pillèrent le Temple de Delphes , 

, donnèrent par -là occafion à la guerre 
facrée , qui leur fut fatale & pouvoir 
l’être par contrecoup aux Athéniens. 
Ces deux re| rochcs font expofés avec art, 
Sc même avec aflez de pathétique ; Sc 
l’Orateur auroit réuiîi , fi Démofthene 
n’eût employé la force Sc la véhémence 
pour repoufier fes attaques. Il y parvinc 
en failant un brillant tableau de fon ad- 
miniftration , Sc de la façon dont ii 

Tiv 
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s’étoit toujours acquitté des commifïionS 
dont il avoit été chargé, &. un portrait 
odieux de l’acharnement de Tes enne- 
mis contre lui. Il ne nie point d’avoir 
lâché le pied a Chéronée ; mais il ofe 
dire qu’un moment de foibleflc ne prouve 
pas de mauvaifcs intentions pour la Pa- 
trie. Efchine fut banni d’Athenes ; Sc 
fon ennemi en ufa avec lui de la façon 
la plus génércufe ; car il lui fournit les 
moyens de fe retirer à Rhodes ; ce qui 
fit dire par Efchine, à ceux qui s’apper- 
cevoient qu’il plcuroit e’n quittant Athè- 
nes : Eh ! comment pourroit - on ne pas 
regretter une Patrie qui produit des ennemis 
fi généreux ? 

Les Harangues fur la Couronne font 
des chef- d’œuvres de leurs Auteurs^, qui 
eurent tout le temps d’y réfléchir &i de 
les compofer avec foin , puifquc l’accu- 
fation fut intentée par Efchine contré 
Démofthene avant la mort de Philippe , 
& que la réponfe ne fut faite que quel- 
ques années après; l’affaire ne fut décidée 
que la fixieme année du régné d’A- 
lexandre. 

J’ai déjà dit que les Harangues fur la 
Couronne, ou pour &C contre Ctéfiphon, 
avoient été traduites deux fois avant la 
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fin du feizieme fiecle. Le fécond Tra- 
ducteur qui les fit paroître en 1593 , cft- 
Guillaume du K air , mort Evêque de 
Lifieux , en 1611 , fous Louis XIII ; il 
étoit né en 1556; il fut d’abord Confcil- 
ler au Parlement de Paris, Maître des 
Requêtes, Intendant en Provence , Con- 
fciller d’Etat , Ambaiïadem en Angle- 
terre , enfuite , pendant vingt années en- 
tières, premier Préfident du Parlement 
d’Aix , r & enfin Garde des Sceaux. Ce 
fut lui, qui, pendant qu’il fut revêtu de 
cette éminente place , affura à fes fuc- 
cefleurs la préféance fur les Ducs & Pairs 
au Confeil du Roi. C’étoit un des plus 
grands Littérateurs , ôc l’homme le plus 
éloquent de fon fiecle. Nous avons fes 
Œuvres , en un Volume in fol. ; il y en a 
quatre éditions , dont deux ont été im- 
primées pendant fa vie. A la fuite de 
plufieurs de fes propres Harangues, très- 
éloquentes pour le temps où elles ont 
été compofées , on trouve la Traduc- 
tion dont je veux parler, fui vie de celle 
de l’Oraifon de Cicéron pour Milon. Du 
Vair a aufiî traduit & compofé plufieurs 
Ou vrages philofophiques , &C d’autres de 
dévotion. Le ftyle de ce favant Magiftrat 
eft encore affez bon pour que je puifïc 
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m’en fervir fouvenr, & en bonne partie 
pour faire connoître quelques-uns des 
plus beaux traits des deux Harangues 
lur la Couronne. 

Traits les plus frappans de la Harangue 

d’ Ef chine contre Démoflhene fur la 

Couronne. 

« La parole de l’Orateur doit être la 
voix de la Loi ; êc fi l’une eft contraire 
à l’autre , lequel des deux dok l’em- 
porter ? allurénient c’eft la Loi ; car elle 
peut condamner l’Orateur, 6c l’Orateur 
lie peut la détruire 

» Je ne vous rappellerai pas quelles 
injures &c quelles infultes a reçues Dé- 
mofthene , comment il les a fupportées , 
êc quelle vengeance il en a tirée. Midins 
lui donne un fouflet en plein théâtre , 
lorfqu’d étoit revêtu d’un emploi hono- 
rable , en vertu duquel il préfidoit aux 
jeux. L’Orarcur emp’oic d’abord Ton élo- 
quence pour obtenir juftice du peuple 
d’Athènes. Vous étiez prêts à le fatisfaire, 
lorfquc, mieux confcillé, il s’accommode, 
reçoit une fomme d’argent, & renonce 
à fa plainte, firisfait d’un vil profit : il 
énargne, à ceux qui l’ont maltraité, la 
honte d’être condamnés à l’indemniier. 
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Ayant reçu dans d’autres occafions des 
coups fur la tête, les épaules 6c les jam- 
bes , il tient la même conduite ; il pro- 
voque même les injures pour s’en faire 
bien payer: enfin, il femble le faire une 
ferme de fa tête 6c de fcs épaules , en 
eftimant chacune de ces parties tout ce 
qu'elle vaut «. 

» Il me femble voir ici les Dieux af- 
femblés. Ah ! nous difent-ils , rendcz- 
nous grâces de tous les maux qui ne 
vous font point arrivés par les confei's 
de Démofthene : mais ce n’eft pas fa 
faute fi votre République n’a pas été 
perdue. Heureufcmcnt. nous vous avons 
préfervés de, tous les maux qu’il étoit 
prêt à faire tomber fur vous «. 

« Quelle confiance pouvez- vous pren- 
dre dans un Orateur , qur, revenant de 
Macédoine, vous afturoitque cet Alexan- 
dre , qui vous paroît aujourd'hui , avec 
raifon , plus redoutable que fon pere 
Philippe, étoit un imbécille, lourd, pa- 
reflTeux , également incapable de conce- 
voir aucun projet 6c de l’exécuter; qu’il 
ne fortiroit jamais de la Macédoine , 6c 
que vous n’aviez rien à redouter de fa 
part ? 

» Démofthene eft-il donc comme ; cet 
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Ariftophon , qui fe vantoit d’avoir été 
accufé foixante-quinze fois d’avoir violé 
toutes les Loix , 2c de s’être toujours tiré 
d’affaire par fon adreffe«? 

» Les fages 2c bons Citoyens ne par- 
lent jamais qu’à propos , 2c quand il efl: 
nécelfaire qu’ils le fafTent pour foutenir 
la vérité : mais les Orateurs de profeffion. 
parlent tous les jours bien ou mal , 2c 
défendent avec la même hardiefTe 2c la 
même véhémence , le faux 2c le vrai «. 

« Quoi donc , Athéniens ! accorderez- 
vous à Démofthene une récompenfe pa- 
reille à celle qu’ont reçue autrefois de vos 
ancêtres , ces Héros , ces braves Guer- 
riers , qui verferent leur fang pour le 
falut d’Àthcnes, 2c qui périrent les armes 
à la main en voulant la défendre ? Re- 
gardez encor® les Infcriptions qui font 
au pied de leurs ftatues ; l’une vous ap- 
prend qu’ils battirent les Medes fur les 
bords du Strimon ; l’autre engage leurs 
defeendans à imiter leur valeur s’ils veu- 
lent partager leur gloire ; la troifieme 
parle de ce Méneftée Athénien y qui fe 
fignala au fameux liège de Troie , 2c fut 
le digne rival 2c l’ami du vaillant Achille 
2c du fageülyffe.Couronnerez- vous donc, 
comme ces Héros , un homme qui a fujl 
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lâchement à la bataille de Chéronée ; 
qui, dans une autre occafion, commandant 
une de vos galeres , fe fépara honteufe- 
xncnt de la Hotte, &, également loin du 
danger & de la gloire , alla mettre à 
contribution quelques Ides & quelques 
bourgades qui n’étoient point vos enne- 
mies ? Non , vous êtes trop juftes pour 
récompenfer Démofthene de tant de 
fautes qu’il a commifes , & d’une con- 
duite qui doit vous le rendre odieux. Il 
ne vous a jamais fait aucun bien : s’il 
vous a donné de bons confeils , c’eft: 
toujours lorfqu’il n’a plus été temps d’en 
profiter : femblable à ce Médecin , qui 
ayant lailïe périr un malade par fa négli- 
gence à lui adminiftrer les remedes con- 
venables, fe joignit aux parens & aux 
amis qui alîiftoicnt a fe$ funérailles, & 
raifonnoit avec eux fur ce qu’il eût été 
à propos de faire pour fauver la vie au 
défunt «. 

La péroraifon de ce Difcours eft le 
chef-d’œuvre d’Efchine ; la voici : »j O 
Soleil ! ô Vertus! Intelligences, Sciences, 
Lumières immortelles , qui favez nous 
faire difeerner le bien d’avec le mal , le 
vrai d’avec le faux , je vous attelle ; li 
j’ai accufé Démofthene , ce n’eft ni in-. 
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jugement , ni par l’effet d’une haine 
perfonnclle ; je n’ai eu en vue que le 
bien de la République : j’ai voulu vous 
mettre en garde contre un Citoyen fl 
dangereux. Vous qui êtes nos Juges , 
pefez les raifons que je vous ai expolées, 
luppléez par vos lumières à ce que j’ai 
pu omettre , & décidez cette caufe avec 
La même pureté d’intention , & le même 
zelc pour la Patrie, qui m’ont déterminé 
m’en charger «. 

Traits de la Harangue de Démofthene 
contre Efchine pour la Couronne . 

L’exordc de Démofthene eft très-adroit. 
Aprèsavoir invoqué les Dieux, il Ce plaint, 
mais avec affez de modération , des in- 
jures qu’Efchinc a vomies fur fa perfonne, 
fa nailfancc , fa jeunette, &: fa vie pri- 
vée : il y répond en deux mots , qu’il eft 
né & qu’il a toujours vécu dans Athè- 
nes ; que fa conduite y a été connue de 
tout le monde ; & que fi l’on veut entrer 
à cet égard dans de nouveaux détails , 
ce ne peut être que pour établir des 
calomnies , dont perfonne n’a entendu 
parler : >j mais , ajoute Démofthene , je les 
abandonne ces détails qui me font per- 
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formels ; c’cft ma conduite politique , 
c’eft la façon dont je me fuis acquitté 
de toutes les commillîons dont j’ai été 
chargé , ce font les confeils que j’ai 
donnés, & les fuites qu’ils ont eues, que 
je veux juftifîerti. Effectivement , l’Ora- 
teur reprend l’Hiftoirc de tout ce qui s’eft 
paffé à Athènes , depuis le commence- 
ment du régné de Philippe en Macé- 
doine, jufqir’à la (ixierne année du re. ne 
d’Alexandre, temps où il débita fa Ha- 
rangue. 

« Efchine me reproche l’amitié d’A- 
lexandre ; il dit que je m’étois lié avec 
ce jeune Prince, lorfquc j’étois en am- 
baffade auprès de Philippe fon pere. Il 
eft vrai que je crus alors devoir chercher 
à le connoître , me doutant bien -que 
quelques jours nous aurions affaire à lui. 
11 peut être également vrai que je me 
trompai fur fon caraCtcre , & que je ne 
vis en lui qu’un jeune Prince voluptueux : 
mais à vous, Efchine, je ne vous repro- 
che point d’avoir été l’ami de Philippe 
ôc d’Alexandre ; ce n’cft point en fe 
vendant aux Rois qu’on devient leur 
ami ; mais vous avez été & vous êtes 
peut être encore leur penfionnaire , un 
mercenaire , un vil efclave qu’ils ont 
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acheté , & qu’ils croient toujours prêt à 
trahir pour eux fa Patrie «. 

Au milieu de Pexpofé de fa conduite, 
Démoflhene place adroitement l’éloge de 
celle de la République entière dans quel- 
ques occafîons délicates & impartantes. 
Peut-être eft-ce lui -même qui en avoir 
donné les confeils ; mais il a la prudence 
de ne le pas dire. Les Corinthiens & les 
Thébains avoient outragé les Athéniens 
dans la guerre du Péloponnefe. Ceux-ci 
étoient bien dans le cas de fe venger, 
ou du moins de les abandonner , lorlque 
Philippe menaçoit Corinthe & Thebes ; 
mais , loin de fe livrer à leur reffentiment 
particulier , ils prirent des mefures pour 
aller au fecours de cette partie de la 
Grece. Dans une autre occafion, les La- 
cédémoniens , qui avoient toujours été 
les rivaux les plus redoutables , & les 
ennemis les plus acharnés des Athéniens, 
furent écrafés par les Thébains, après la 
bataille de Leu&res. Les Athéniens les 
fecoururent, &. les défendirent: Démof- 
thene fait honneur à la générofité de fa 
République , de ce qui , dans le fond , 
n’étoit que l’effet d’une fage & adroite 

j ne voulant pas tout à fait 

oublier 


politique. 

Cependan 
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oublier qu’il a rendu des fervices à fa 
Patrie , Démofthene s’écrie : » La Ré- 
» publique a couronné avant moi plu- 
»» fieurs de Tes Citoyens ; mais pourroit- 
» on nommer quelque Miniftre , quel- 
*5 que Orateur qui , comme moi , ait fait 
» couronner la République «? 

La véhémence de Démofthene s’exerce 
fortement contre Efchine, en lui repro* 
'chant fa péroraifon : »Tu invoques , lui 
>» dit -il , la Vertu, l’Intelligence, la 
» Science ; & qu’a de commun la Vertu 
>» avec un fcélérat , tk la Science avec un 
« ignorant , &c. «? Il lui reproche fa naif- 
fance fcrvile , & la mauvaife conduite 
de fa mere. Il lui rappelle encore fon 
ancien état de Comédien , & les affronts 
qu’il avoit effiiyés au Théâtre. Il le défie 
de citer aucun bon confeil qu’il eût jamais 
donné à la République : enfin , il le 
compare à Archiloque , fi fameux par fes 
Satires- ; &C qui , devenu odieux à fes 
Concitoyens &c à toute la Grece , fut 
réduit" à fe pendre lui - même. Efchine 
avoit dit , qu’en fage Orateur , il n’avoic 
jamais élevé fa voix que dans les grandes 
occafions ÔC pour foutenir la vérité. 
Son Adverfaire prétend , au contraire , 

Tome XIX. V 
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qu’il ne l’a fait jamais entendre que lors- 
que la République a été accablée, 6c que 
jamais il n’a propofé de remedes à 4cs 
maux ; enfin , qu’il reflemble aux os hu- 
mains , qui ne font de bruit que lorfque 
le corps eft brifé. 

Il y a un art infini dans la maniéré 
dont Démofthene répond aux reproches 
d’avoir fui hontcufemcnt à la bataille de 
Chéronée. Sans s’en défendre : » Deman- 
dez-moi plutôt, dit-il compte des com- 
miifions 8c des adminiftrations qui m’ont 
été confiées , je vous prouverai que je 
m’en fuis fidèlement ôe même habile- 
ment acquitté : je ne commandois point 
à Chéronée , je n’étois ni Général , ni 
même Capitaine; la difpofition des ar- 
mées , êc les manœuvres , ne me regar- 
doient pas. J’ai fui comme bien d’autres 
fimples Guerriers 6c Citoyens ; mais je 
peux dire que j’ai vaincu Philippe, puif- 
que je n’ai jamais été gagné par fon or ; 
que j’ai toujours donné à la République 
les confcils les plus fagcs contre les 
intérêts de ce Monarque , notre ennemi. 
Un fage Miniftre doit obferver le com- 
mencement des affaires , en prévoir les 
fuites-, les annoncer au Peuple : je l’ai 
fait ; il doit prévenir , autant qu’il peut, . 
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les lenteurs , les irréfolutions , les fautes 
d’ignorance, les difputes , vices infépa- 
rablcs des Républiques , & comme inhé- 
rens à leur conftitution : porter les ci- 
toyens à l’union & à la concorde , 8c 
animer leur zelc pour le fervice de l’Etat; 
c’eft encore ce que j’ai fait «. 

• » Efchine prétend me faire une honte 
d’avoir été accufé devant le Peuple , & il 
m’accufe lui-même. Il cite, pour me faire 
rougir, l’exemple du fage Céphale, qui 
pendant le cours d’une longue Magiftra- 
ture , ne fut jamais foupçonné ; la honte 
& le mal ne confiftent point à être accufé 
ou attaqué , mais à ne pouvoir fe jufti- 
fier. Le rcfte eft l’effet d’une fatalité , 
qui quelquefois attache à nos pas des 
accusateurs injuftes ou déraifonnables. 
Efchine eft de ce nombre. J’ai eu la peine 
de me juftifier contre lui ; mais j’ai la 
gloire d’y avoir parfaitement rénfti «. 

» Voici des réglés que je crois infaillibles 
& univerfclles. Un Citoyen a-t-il prévari- 
qué? il doit encourir l’indignation &fubir 
la peine. A-t-il Amplement failli? on doit 
l’excufer, &c non le punir. N’a-t-il commis 
aucune faute , mais ne manquant ni de zele 
ni d’attention , a-t-il manqué feulement • 
de réuffir ? loin d’aggraver fa douleur par 

V ij 
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des reproches injurieux, on doit la par- 
tager. Ces réglés ne font point fondées 
fur des Loix écrites, elles font établies 
par la Nature même , & gravées dans le 
cœur de tous les hommes. Telle eft la 
fituation où je me trouve. Vous me re- 
prochez ma fuite , quand je me fuis lailfé 
entraîner par la foule des foibles & mal- 
heureux Guerriers. Mais vous, après no- 
tre défaite, vous vous ères chargé de 
l’odieufe commiffion d’aller demander 
-grâce à Philippe , & de vous humilier 
devant. lui. Vous vous êtes rendu, comme 
notre Ambafladeur , dans le camp de 
l’auteur de nos difgraces : vous avez 
affilié aux facrifices qui ont été offerts , 
aux feftins qui ont été donnés, aux fêtes 
qui ont été célébrées à l’occafion de nos 
malheurs & de fes triomphes. Vous, Ci- 
toyens d’Athenes, vous y avez participé ; 
tandis que j’étois choifi par le Peuple pour 
faire publiquement l’éloge de ceux qui ont 
péri dans cette fatale journée. Le repas 
funebre de ces chers & glorieux Conci- 
toyens s’eft donné chez moi , parce qu’on 
écoit lui* que je parrageois lincérement 
la douleur que leur perte caufoit à la 
Patrie. C’eft moi qui ai- compofé leur 
Epitaphe & qui l’ai fait graver fur leur 
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fépulture. Ecoute j Efchinc, la voici.(i) » 

Ceux qu'enclot cette tombe, armés pour la Patrie» 

Ont à la liberté facrifié leur vie. 

Le Deftin l’a voulu. Mortels , aucun effort 
Ne peut vous affranchir des volontés du Sort j 
Mais leur trépas a fait le falut de la Grèce. 

O funeflc combat 1 ô glorieufe fin 1 

Verfons fur eux des pleurs de joie Sc de triftcfîc ; 

Ils ont vaincu la peur , mais non pas le Deftin. 

*L 

>» Tu me demandes, Efchine , à quel 
titre je prétends une Couronne : fi.c’eft 
pour avoir réparé quelques murs, pour 
avoir relevé quelques fofiés, ou pour avoir 
mis en mer de nouveaux bâtimens ; non » 
ce n’eft point avec des briques, de la pierre 
Sc du bois , que j’ai fortifié Si défendu 
Arhcnes : ce font mes confeils , mes* 
remontrances , mou zeîe , mon éloquence, 
les lumières de mon ciprit, Sc la croirure 
de mon cœur , qui ont con Raniment 
défendu ma Patrie , Sc ont prévenu fa 
ruine «. 

» Méfiez-vous, Athéniens, dé-ccul 
de vos Concitoyens , dont les fentimen* 


»fi) Cette Epitaphe eft en vers dans la Tratlufaon dç 
in Vair, & dans toutes celles tu Français pîus modcr;»c > 
mais peu Satisfait dé ces Tradi.étioas poétiques, je croi» 
en pouvoir hafarder une nouvelle imitation , dans laquelle 
je a ai fait encrer que quelques vers des anciennes,. 
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vous font contraires ; vous , Dieux 
immortels , n’exaucez pas les vœux qu’ils 
font contre la Patrie : changez plutôt 
leur cœur , fi leur malice efl incurable ; 
pcrdez-les feuls , exterminez- les feuls ; 
mais accordez à notre Patrie la gloire 
bc la tranquillité néceflaires à fon bon- 
heur 

C’elt ainfi que#fe termine la plus 
belle Harangue de Démofthene : Cicéron 
l’a traduite en Latin , ainfi que celle 
d’Efchine , à laquelle elle répond : il l’a 
imitée dans plulxeurs endroits de fes 
Difcours. Ce Prince des Orateurs Latins 
penfoit que l’étude des Harangues du 
premier des Orateurs Grecs , pouvoir 
tenir lieu des préceptes de tous les Rhé- 
teurs ; à plus forte raifon les chef d’œu- 
vres réunis de ces deux grands hommes, 
dont il y avoit des Traductions au lei- 
zieme ficelé , pouvoient-ils dédommager 
ceux qui vivoient alors , des Traités de 
Rhétorique , dont les Traductions leur 
manquoient , & n’ont été imprimées que 
plus tard. 

Paifons à Cicéron, confédéré compte 
Orateur ; nous en avons déjà parlé comme 
Philofophe. Sur cinquante-neuf de fes 
Harangues , qui ont été traduites de 
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nos jours, à peine le tiers ravoir- il été 
avant 1600 : mais il fuffira d’en rendre 
compte, pour faire juger de la maniéré 
donc Cicéron traitoit les diffère ns genres. 
Comme un petit nombre d’extraits de fes 
Ouvrages philofophiqucs nous a fuffi pour 
faire connoître fes fentimens , nous pour- 
rons , d’après le petit nombre de fes 
Difcours , caraétérifcr fon éloquence. Les 
expfdfions , 6c les tournures de phrafes 
Françoiies du feizieme fiecic, ne font pas 
affurément celles que l’on voudroit imiter 
aujourd’hui ; Sc nous devons lire à pré- 
fentdes Traductions plus modernes: mais 
* celles que nous avions il y a deux cent» 
ans, pouvoient du moins fervir d’exemples 
de la manière dont on doit traiter ora- 
toirement un fujet. L’on vient de voir 
quelles étoient les grâces d’Efchine , 
l’cfprit , le génie 6 C la véhémence de 
Demolthene. On trouve dans l’Orateur 
Latin beaucoup plus de méthode que 
dans l’Orateur Grec , mais aufli l’air plus 
étudié 6 c moins naturel. 

Examinons donc ceux des Difcours 
qui étoient déjà traduits au feizi«me fie- 
•cic , 6c voyons quels font les beautés 
6c les défauts de chacun d’eux. Nous 
allons les futvre, conformément à l’ordre 

V iv 
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des temps où ils ont été prononcés. 

Claude Chaudierre traduifit , en 1551, 
une des Oraifons de Cicéron , contre 
Verrès. Il y en a fept de cet Orateur , 
contre cet ancien Préteur , qui avoir 
abufé de fou pouvoir pour piller un des 
plus beaux pays que Rome ait jamais eus 
fous fa domination , la Sicile. Ces Plai- 
doyers font les premières actions d’un 
certain éclat, dans lefquelles Cicéron 
prouva qu’il feroit dans Rome ce que 
Démofthene avoir été dans Athènes. 
Pour pouvoir fentir la beauté fit la force 
des traits répandus dans les Difcours 
contre Verrès , il faut faire, auffi briève- 
ment qu’il me fera pofîible , PHiftoire de 
cette caufc ; clic a le double avantage de 
faire fentir, o c quelles étoient les mœurs 
des Romains dans les derniers temps de 
la République, de quel fut l’art de Cicé- 
ron , pour mettre dans tout fon jour une 
caufc, bonne à la vérité, mais dans la- 
quelle il étoit bien difficile de rétiffir , 
attendu la quantité de perfonnages im- 
portais qui étoient intérefl'és à ce qu’on 
ne fît point de pareilles recherches. 

Caius Verrès , peut-être parent, du 
moins client 6 c ami des Mctcllus & 
des Scipions, étoit Sénateur Remain, Sz 
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âvoit d’abord été Quefteur fous le Conful 
Cneius Carbon : il avoit pafl'é du parti 
de Marius -dans celui de Svlla , croit 
devenu Lieutenant de Dolabelia en Ci- 
licie , enfin Préteur de Rome ; dans tous 
ces emplois , il s’étoit conduit avec la 
dernicre indignité. Cependant il fut en- 
voyé avec la même qualité & avec les 

f >ouvoirsles plus étendus, pour gouverner 
a Sicile au nom du Peuple Romain , èc 
tyrannifa cette Province de la maniéré 
la plus odieufe &C la plus révoltante : 
enfin , fon temps étant heureufement fini 
pour les Siciliens, ceux-ci ne purent s’em- 
pêcher de porter à Rome des plaintes fur 
Ion adminiftration. Cicéron étoit déjà 
connu d’eux ; il avoit été Quefteur en 
Sicile , fous le Préteur Peduceus ; il 
s’y étoit fait aimer & cftimer : il fc 
chargea volontiers de îa Caufc de fes 
anciens Cliens opprimés , &: fentit qu’en 
la foutenant , il feroit honneur à fes 
princijaes de probité & de délicateflê , 
augmenteroit fa réputation de grand 
Orateur. Quoiqu’il eût déjà fait briller 
fes ralens dans trois ou quatre occnfions, 
celle-ci étoit d’un bien plus grand éclat; 
les protecteurs de Verrès étoient les per- 
fonnages les plus confidérables de Rome ; 
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ils ne l’avoient point abandonné,, tout 
indigne qu’il étoit de leur appui. Cicéron 
favoit qu’en plaidant la Caufe des Sici- 
liens , il devoir avoir pour Adverlaire 
l’illuftre Hortenfius , qui , l’année fui- 
vante, devoir être Conful avec Metellus, 
l’un des amis de Verrès. .Ces confédéra- 
tions n’arrêterent point notre Orateur ; 
il fe porta pour accufateur du coupable 
devant un certain nombre de Sénateurs , 
choifis pour être Juges des conteftations 
de cette cfpcce , avec le Préteur Marius 
Glabrio. 

Un incident fe préfenta d’abord (car 
la chicane étoit déjà connue dans la 
République Romaine); un autre voulut 
difputer à Cicéron la qualité d’accufateur 
de Verrès ; il s’appeloit Cecilius Niger : 
il avoit été Quefteurde l’accufé pendant 
fa Préture , &: prétendoit favoir mieux 
qu’un autre à quel point il étoit coupa- 
ble ; mais c’étoit un jeu joué entre ce 
faux mécontent fou ancien Supérieur. 
Cicéron fut bien le démêler, démaf- 
quer cette manœuvre. Tel fut l’objet de 
fon premier Plaidoyer contre Verrès , ou 
plutôt contre Cecilius. Ce fut avec beau- 
coup d’art d’adreffe qu’il s’expliqua 
devant des Juges qui lui étoient fufpccïs: 
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il leur fit fentir qu’ils fe déshonoreroient 
s’ils paroifibient partiaux , 8c leur lai fia 
entrevoir que le Public avoir les yeux 
ouverts fur leur conduite. Enfin , en 
inculpant Cecilius , 8c le faifant connoî- 
tre pour complice de Verrès, il le rendit 
abfolumcnt incapable de remplir le per- 
fonnage d’accufateur. 

Voici les morceaux les plus frapjians # 
de ce premier Plaidoyer. 

» Non, Meilleurs ( 1 ), le véritable ac- prcmicri-ui- 

r t /~> r J rlorcr contre 

culateur , dans une Caule de cette na- venis. 
ture , ne peut être celui qui s'offre pour 
ce rôle avec joie 8c avec ardeur; mais 
celui qui s’y trouve forcé, quoiqu’il re- 
gret , par le fentiment de fon devoir ; 
celui dont les Parties défirent le fecours, 

& dont le coupable redoute les attaques ; 
que l’innocence de fa vie, fon zele, 8c 
fon intégrité connue , déclarent propre à 
-cette entreprife. Oui , Meilleurs , nos 
Provinces font ruinées, nos Alliés 8c nos 
Tributaires opprimés : ils ont perdu toute 
efpérance de voir apporter un véritable 
remede à leurs maux ; ils ne peuvent fe 


(1) Tous les Traducteurs François du feizieme ficelé, 
en faifant parler Démoftlicne Se Cicéron aux Citoyens 
d' Athènes & de Rome, les font traiter de Meilleurs , ce qui 
nous paroîcroit aujourd'hui allez ridicule. 
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flatter que de quelques confolations. Ofl 
fc plaint qu’il n’y a pas aflez de lumière 
6c de fermeté dans les Juges ; les uns 
regrettent l’ancien pouvoir des Tribuns 
les autres l'ancienne autorité des Cen- 
feurs , autrefois odieuft? par fa rigueur , 
mais qui paroîrroit aujourd’hui néccflaire. 
Veillez , Melfieurs , par la régularité 6c 
l’équité de vos Jugcmens, à faire ref- 
pe&er vos déciflons , êc ne laiflez pas 
foupçonner au Peuple Romain, qu’une 
accufation , louable dans fon motif, fé- 
rieufe dans fon objet, exaéte dans les 
preuves qui l’appuient , ne ioit pas ac- 
cueillie par vous comme elle doit l’être 
Ce premier Plaidoyer de Cicéron ayant 
eu tout le fuccès qu’il pouvoit en atten- 
dre , il ne demanda quhin délai de cent 
dix jours , c’eft-à-dire , environ quatre 
mois , pour raflcmbler fes preuves , 6c 
préfenter les témoins qu’il vouloir pro- 
duire contre Verrès. Ce délai ne put lui 
etre rcfufé : il en employa la plus grande 
partie à faire le tour de la Sicile, 6c à 
prendre les informations néceiïaires pour 
affiner le fuccès de fon accufation. £)aos 
la plus grande partie de l’Ifle , il fut reçu 
avec honneur , 8c accueilli comme un 
défenieur zélé de la bonne caufc. Mais 
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ît effuya quelques défagrémens à Syra- 
eufe, & fur-touc à Meffine. Le fuccef- 
feur de Verrès , qui peut-être eût voulu 
imiter fa conduite , le regardant comme 
un Cenfeur incommode, lui fufeita des 
difficultés, qui n’empêchcrent pas notre 
Orateur de remplir fon objet ; il prit 
feulement les précautions convenables 
pour aflurer fon retour à Rome , où il 
arriva avec fes témoins , avant que le 
délai qui lui avoit été accordé fût ex- 
piré. Il fe préparait à faire briller fon 
éloquence en rempliflant fix Audiences 
fucceffivcs , par autant de Plaidoyers , 
dans lefquels îa conduite de Verrès devoit 
être examinée fur tous les points , 6c 
confidérée fous tous les afpcéls poffiblcs : 
ces Plaidoyers étoient déjà compofés, 
lorfque l’Orateur fut informé que la 
cabale, qui lui étoit contraire , efpéroit 
de confumer en difeours & en répli- 
ques, un temps précieux pour la décifion 
de la Caufe. Hortenfius fe promettoit 
bien d’amufer le terrein jufqu’à la^fin de 
l’année. A cette époque , le défenfeur de 
Verrès devoit devenir le Chef de la Ré- 
publique, &c avoir pour Collègue un des 
amis de l’accufé. L’Avocat des Siciliens 
fentit qu’il n’y avoir pas un moment à 
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perdre pour profiter de la Préture de 
Glahrio ; il fe hâta de produire tous fe$ 
témoins à la fois : leurs cris tumultueux 
effrayèrent; leurs dépofitjons , fortes Sc 
précifes, déterminèrent les Juges : enfin 
le Préteur prépara une Sentence , qui eût 
condamné Verrès. Celui-ci , informé de 
l’affront qu’il alloiteffuyer, prit le parti de 
s’expatrier lui -même. Il vécut quelques 
années à Marfcille, allez miférable, quoi- 
qu’il n’eût pas été pollible de lui faire 
reftiruer toutes les richeffes qu’il avoir 
enlevées de Sicile: car il vivoit encore, 
& fut compris dans le nombre- des prof- 
crits, fous le fécond Trumvirat , pareeque 
Marc-Antoine voulut s’emparer de quel- 
ques belles ftatucs qu’il poffédoit encore. 
Molheureufement cette victime de l’élo- 
quence', &: de la jufte févérité de Cicé- 
ron, vit fon accufateur fuccomber avant 
lui. 

Les fix Oraifons contre Verrès n’ont 
donc point été prononcées ; mais Cicéron 
les publia, &en donnades copies, qui font 
parvenues jufqucs à nous. Quoiqu’elles 
n’aient pas toutes été traduites au feizie- 
ir.c ficelé , je vais copier quelques traits 
des unes Sz des autres, toujours dans l’in- 
tention de faire juger de cette éloquence. 
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fï heureufement 8c fl juftement admirée, 

&c imitée depuis fi long-temps dans toutes 
les parties de l’Europe. 

Dans le premier de Tes Plaidoyers , Secou<If 
connu fous le nom de fécondé Kerrine 3 Vetri “- 
Cicéron , de retour de Sicile , expofe le 
principal chef de fon accufation , dont 
il allure qu’il a # des preuves certaines , 
nonobftant toutes les difficultés qu’on lui 
a fufcitées, &c les intrigues dont on fe 
fert encore pour les lui enlever. -Il prefle 
le Jugement de l’affaire , & n’héfitc point 
à dire qu’il redoute le crédit d’Horren- 
lius 8 c de Mctellus , 8 c qu’il cft effenticl 
pour le fuccès de fa Caufe , qu’elle foit . 
jugée avant leur Confulat. S’adreffant au 
• Préteur, SC aux Députés du Sénat : « Dans 
l’affaire préfente ( leur dit -il ) vous ju- 
gerez l’acculé ; mais le Peuple Romain 
jugera de vous : l’exemple de Verres nous 
apprendra fi un homme criminel, mais 
très-riche, peut être condamné par des 
Sénateurs tels que vous. Dans toute la vie 
de Verrès , on ne trouve que de grands 
crimes : dans l’état de fa fortune actuelle, 
il poffede de- grandes richeffes. S’il eft 
ablous , vous n’éviterez pas le foupçon le 
plus odieux ; l’on croira que les unes ont 
compcnfé les autres : mais on ne fe per- „ 
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fuadera jamais que ce foie par des raifons 
de parenté , d’amitié , de délicatelfe , 8c 
encore moins de pitié , que vous ayez 
ménagé un pareil homme 

«Dieux immortels, j’efpere que dans 
cette aflcmblée il ne fie trouvera d’autres 
coupables que celui que je dénonce: mais 
je déclare , que fi j’en connoiflbis d’autres , 
ils éprouveroient , jufquà mon dernier 
jour, quel cil mon zele fie ma confiance 
à pourfuivre les crimes. Pour vous , Gla- 
brio ( c’étoit le Préteur ) , foutenez l’in- 
térêt de la Religion , des mœurs , de la 
Jullice fie des Loix; aflurez-vous l’eftime 
6c ^approbation du Peuple Romain. Rap- 
pelez- nous le fouvenir de votre pere Cc- 
cilius, qui fit rendre, contre les concuf- , 
fions, la Loi la plus févere ; fie de votre 
aïeul Scevola , le plus favant.de tous nos 
Jurifconfultes «. 

Dans la troifieme Vcrrine , Cicéron 
rcpaiïe fur toute la vie de l’homme qu’il 
a accufé, ôc préfente le tableau le plus 
odieux de la façon dont il s’eft conduit 
jufqu’à fon arrivée en Sicile. Verrès 
avoir trahi le Conful Carbon dont il étoit 
Qucftcur , fie enlevé la caillé militaire 
dont il étoit dépofitaire. Il étoit dans le 
parti de Sylla , contraire à celui de Ma- 
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rîus , dont Carbon éroit la créature. 

Carbon étoit un homme odieux , die 
Cicéron , j’en conviens ; mais Verrès s’eft- 
il mieux conduit avec les honnêtes Ci- 
toyens auxquels il s’eft attaché , qu’avec 
les méchans qu’il a trahis ? Non , Mcf- 
ficurs ; il devient Lieutenant de Dola- 
bclla , ce Sénateur que l’état préfent de 
fa fortune ne laifle pas lieu de foupçon- 
ner d’avoir pillé comme lui ; c’étoit fon 
pmi & 6elui de fes protecteurs , mais il 
n’a pas laifle de le trahir & de l’aban- 
donner. 11 traverle la Cilicie , moins 
comme un Magiftrat envoyé par le Peuple 
Romain , que comme une grêle qui 
ravage tous les cantons fur lefquels elle 
tombe. Il pille le Temple de Délos , il 
en enleve les plus belles & les plus rares 
Aatues , & les fait charger fur un vaifleau 
fur lequel il monte lui - même. Jugez 
quelle fut la défolation des Déliens ! Il 
fallut qi^Apollon fît un miracle pour les 
confoler &. fe venger lui - même. Une 
tempête horrible s’élève ; le vaifleau battu 
&C repoufle par les flots vient fe bri fec 
au bord du rivage. Le Proconfu ( Dola- 
bella), informé du pillage frcrilége de 
fon Lieutenant , fait reftiruer au Dieu 
les richeflTes qui avoient été enlevées à 
Tome XIX. 9 X 
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fon Temple, &C le Lieutenant , fruftré de 
Tes cfpérances , parc pour s’en dédom- 
mager ailleurs. Après avoir pillé plufieurs 
ifles confidérablcs , & pluiieuis villes , 
telles que Samos, Chio, & Halicarnafle, 
Tifle de Tenedos devient à fan tour le 
théâtre de Tes violences. Cette ifle hono- 
roit particuliérement Ton Fondateur , 
quelle avoit déifié ; il s’appeloit Ttnen. 
Verrès pille fon Temple, & enleve la 
ftatue de ce Dieu même ; elle éft à pré- 
fent à Rome dans fa maifon. Grands 
Dieux ! eft-ce ainfî que fe conduifoient 
ces Héros dont les noms font encore 
portés par les plus illuftres de nos Ci- 
toyens , & dont la mémoire doit être 
immortelle? Marcellus , qui fournit la Si- 
cile ôc conquit Syracufe ; Scipion (l’Afia- 
tique ), qui vainquit Antiochus ; Flami- 
nius,qui fubjugua la Macédoine & l’Epire; 
Paul Emile,qui triompha de Perfée; Mum* 
mius, qui prit Corinthe &L réc^pifit fous 
la domination du Peuple Romain tant 
de villes de la Carie & de la Béotie ; 
enfin ce Servilius qui vit encore ÔC nous 
entend; il a été lurnommé le Samïen y 
& a fournis Samos & Olimpe, quoiqu’il 
ne fût encore que Quefteur. Or, a-t-on 
jamais vu aucunes ftatues enlevées par ces 
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grands hommes , même fur les ennemis 
du Peuple Romain, orner leurs maifons ? 

8c celle de Verrès eft remplie de richciïes 
enlevées à nos alliés 8c à nos amis ! Ce 
n’eft que par grâce , 8c peut-être pour 
rendre le Peuple Romain complice de Tes 
vols , qu’il a bien voulu en faire fervir 
quelques-unes à décorer la place publi- 
que , ce lieu oit s’affcmblent les Comices , 
c’eft - à - dire , où réfide toute la majefté* 
du peuple Romain. C’eft là que les Ci- 
toyens de l’Achaïe 8c de l’Afic viennent 
rendre hommage aux Dieux , autrefois 
protecteurs de leurs villes’; à ces Dieux 
qui n’ont pu les défendre contre le pou- 
voir de nos armes , ni même les dérober 
aux injuftices 8c aux pilleries des Magis- 
trats que nous leur avons donnés comme 
des Adminiftrateurs juftes 8c pacifiques , 
8c qui ne dévoient point fe conduire 
comme des Conquérans inhumains 8c 
barbares «. 

Cicéron continuant d’expofer les pro- 
cédés odieux de Verrès, tandis qu’il étoit 
Lieutenant de Dolabclla en A fie, conte 
une aventure vraiment tragique , ôc qui 
prouve à quel point les Romains exer- 
çoient la tyrannie dans les Provinces* 
ioumifes à leur République. Verrès paiïc 

Xij 
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dans la ville de Lampfaquc , &C fe loge 
chez un riche Bourgeois de cette ville, 
nommé Philodamus , dont la fille étoit 
très- jolie. Ce fut à i’inftigation & par 
l’avis d’un indigne Romain, qu’il prit ce 
logement ; & bientôt il fit cqnnoître le 
motif qui lui avoir fait préférer cette 
maifon à toute autre ; c’eft qu’il vouloir , 
non pas féduirc, mais violer la fille de fon 
•hôte. Il fe hafarde à. tenter cette odieufe 
entreprife à la fin d’un magnifique repas 
que lui donna Philodamus même : ce 
refpe&able vieillard, fes fils, la famille, 
fes amis s’y. oppofertt , ils repouflent 
Verrès ; il en rélulte une bagarre alFreufe, 
dans laquelle Je lâche confident du Qucfi 
teur eft tué. Obligé de renoncer à fon 
entreprilè , & de quitter une ville où il 
s’étoit fi mal conduit , Verrès retourne 
auprès de Dolabella; mais ce qu’on ne 
peut entendre qu’avec horreur , il repré- 
fente à fon Général, comme des rebelles, 
ce pere & ces fils , qui n’avoient fait que 
défendre l’honneur de leur fille & de leur 
fœur. Enfin , il vient à bout de les faire 
traîner dans la ville de Laodicéc devant 
le Tribunal de Dolabella , & de les faire 
# condamner à mort, comme coupables de 
celle d’un Citoyen Romain. Ils font exé- 
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cutés , & c’eft fur cela que Cicéron 
s’écrie : » O Dolabella ! je ne peux plus 
« avoir pitié «i de vous, ni de vos enfans 
» que vous avez laifïes dans Tindigcnce 
» ou votre injuftice , ou votre foiblefle* 
» vous* rendent digne des malheurs que 
» vous avez éprouvés. Verrès vousétoit-il 
»s donc fi cher , que vous voulufliez laver 
» fes crimes dans le fang innocent « ? 

Le tableau que Cicéron fait de la 
Préture de Verrès à Rome, eft aulfi ridi- 
cule que les traits que nous venons de 
citer font odieux. Ce Magiftrat, toujours 
indigne de fe's places , fe laiflfoit gouver- 
ner par une Courtifane , qui vendoit à 
deniers comptans la juftice qu’il devoir 
rendre aux Citoyens Romains. La maifon 
de cette fille ne défempliflbit pas. » L’un , 
»> dit Cicéron , demandoit la poiïeflion 
*> des biens qui ne lui étoient pas dus ; 
»> l’autre d’en conferver, dont il s’éroit 
»j injuftement emparé ; celui-ci vouloir 
faire punir un innocent, celui-là fauver 
» un coupable «•. 

Voici un trait allez fingulier de la 
juftice , ou plutôt de l’in juftice de Verrès. 
Une illuftre famille Romaine étoit chargée 
de l’entretien du Temple de Caftor. Cet 
édifice étoit neuf , magnifique , & bien 
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entretenu ; mais Verrès vouloir lui cher- 
cher chicane , de s’emparer des biens des 
Fondateurs j fous prétexte de réédifier le 
Templp. Il le fait vifiter ; on n'y trouve 
ni défauts , ni ruines : mais enfin quel- 
qu'un s’avife de dire que les colonnes 
n’étoient pas d’aplomb. Verrès ne favoit 
pas lui- même ce que vouloir dire ce terme 
d’ Architecture : on le lui explique, & ce 
prétexte fuffit pour ordonner la démoli- 
tion de la reconffruction de cet édifice. Il 
fait mieux ; voulant favoriler l’Entrepre- 
neur , il ordonne qu’on lui abandonnera 
-les pierres de l’ancien Temple démoli, de 
ces prétendues vieilles pierres étoient 
d’excellens matériaux. Voilà comme, il y 
a dix huit cents ans , la République Ro- 
maine étoit fervie par ceux qui fe mê- 
loient de fes affaires. 

La quatrième Verrine contient un dé- 
tail des Jugemens injuftes que Verrès 
rendit pendant le cours de fa Préturc en 
Sicile ; c’étoit un des premiers chefs d’accu- 
fation que Cicéron avoir formés contre lui. 
Des fept Oraifons contre Verrès , celle- 
ci n’cft pas la plus agréable à lire, parce 
qu’elle contient des détails de procédures; 
mais on y trouve quelques traits dignes 
d’attention. 
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Cicéron, pour intérefTer Tes auditeurs 
en faveur de cette Province , commence 
par repréfenter qu’il n’y en a aucune qui 
ait été plus anciennement & plus fidèle- 
ment attachée à la République Romaine. 
Caton l’appeloit la Nourrice du Peuple 
Romain , parce qu’effeélivement c’étoient 
Tes bleds qui le faifoient fubfifter, depuis 
qu’il étoit devenu trop nombreux pour 
vivre des feules productions de la campa- 
gne de Rome. 

Paflant au détail des injufticcs de 
Verrès, l’Orateur dit éloquemment , que 
c’eft moins Verrès qu’il accufe , qu’il ne 
défend la Sicile. 

Cependant cet indigne Gouverneur 
avoit forcé les Siciliens à couronner, pour 
ainli dire , fes injuftices , en le remerciant 
publiquement de fon adminiftration , &c 
en envoyant des Députés à Rome exprès 
pour faire fon éloge. Il y avoit dans Sy- 
raeufe une fête établie en l’honneur de 
Marcellus , qui en avoit été le Conqué- 
rant & enfuite le bienfaiteur. Verrès 
abolit cette inftitution , ÔC força les Sy- 
raeufains à y fubftituer une autre fête 
en fon propre honneur : ainfi on célébra 
les Verrines au lieu des Marcellines. 
»» Quelle différence , s’écrie Cicéron , 
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« entre la maniéré dont ces deux fêtes 
« avoient été méritées ! Mais la tyrannie 
»> eft d’abord récompenfée par la balTelîe, 
« en attendant quelle foit pourfuivie pat 
» la vengeance «. 

Ce n’étoit pas feulement pour jouir 
d’une gloire ufurpée,que Verrès fe faifoic 
dreiïcr des ftarucs ; il avoit impofé des 
taxes fur toutes les villes , ‘fous prétexte 
de fournir aux frais de ces monumens , 
& ces taxes il^ les appliquoir à fon profit. 
C’eft aflurément là un trait bien remar- 
quable de pillerie & de vanité. 

*En voici deux autres qui n’avoient pour 
objet que de mettre deux de fes créatures 
, en place , mais qui prouvent qu’il ne 
ménagcoit guere les formes. 11 y avoir 
en Sicile une dignité qui devoir fe tirer 
au fort. Le Sénat de la ville élifoit trois 
fujets; on mettoit leurs noms dans un 
vafe, & celui qui en fortoit le premier 
obtenoit la place. Verrès força les Séna- 
teurs de mettre au nombre des trois pro- 
pofes un mauvais fujet qu’il protégeoit, 
& plaça le nom de ce perfonnage lur les 
trois billets. C’eft ainfi qu’il commanda 
au fort , & aiïura la place à celui qui 
avoit payé pour l’avoir. 

Le Calendrier des Siciliens n’étoit pas 
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trop bien réglé , mais il ne s’éloignoit de 
-celui des Romains que d’un jour ou deux. 

Verrès voulant faire tenir au mois de 
Janvier une afiemblée qui ne devoir avoir 
lieu qu’au mois de Mars, fit, de fa propre 
‘autorité une réforme du Calendrier, dans 
laquelle il fupprima un mois St demi ; 
mais il remit les chofes dans leur ancien 
état aufli-tôt que l'affaire fut faite. 

La cinquième Verrine n’eft pas celle cinquième 
dans laquelle l’éloquence de Cicéron fe Vercine - 
foit le plus heurcufement développée. * 

L’objet de ce plaidoyer entraîne des dif- 
cuffions St des calculs fecs St défagréa- 
bles. L’Orateur ne pouvoit fe difpenfcr 
de prouver combien celui qu’il attaquoit 
étoit coupable dans l’adminiftration dés 
bleds que la Sicile fournifloit en abon- 
dance, St qui fervoit à nourrir la ville 
de Rome. Le plus grand des Orateurs ne 
pouvoit ni brillanter cette matière , ni 
en rendre les détails intéreffans; du moins 
a-t-il bien prouvé ce qu’il avançoit, St. 
bien établi l’indignité de la conduite de 
Verras. Le feul endroit de ce Plaidoyer 
dans lequel Cicéron fait preuve de fa 
fupériorité dans fon art , c’eff: celui où 
il reproche à la Noblefle Romaine , c’eft- 
à-dire aux familles Patriciennes St illuf- 
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très , la confidérarion déplacée quelles 
avoient pour Verrès : « Quoi î Meilleurs , 
« leur dit-il , vous h aï liez les ralens des hom- 
» mes nouveaux h), vous méprifez leur 
m frugalité, vousinlulrcz à leur modeftie, 
« &. vous voudriez que leurs ve'rrus ÔC* 
>3 leurs talens reftatîènt enlevelis dans 
»j l’oubli? Vous croyez au contraire qu’un 
» homme, dont la iainille cil: déjà an- 
»» cienne & iiluftre, a plus de droit que 
m nous aux charges & aux dignités , ouoié 
» qu’il ait moins des qualités perfor.nclles 
>» qui les font excercer avec honneur 
» éclat (i). Vous aimez Verrès , je le vois; 
m vos enfans, vos affranchis , vos efcla- 
» ves le rcfpcèfcnt, parce qu’il cil noble, 
« parccqu’il cft riche, qu’il fait unegrande 
» dépenfe & en impofe à la multitude. 
» Mais apprenez quel eft cet homme que 
» vous confidérez fi fort ; je vais vous le 
>3 faire connoître en entrant dans des 
»j détails , qui fuemenc ne feront pas 
» à fon avantage , ni à celui des gens de 
> 33 fa clafTe ««. 


(i) C’eft ainfi qu'on appcloit dans Rome les Plébéiens, 
& ceux dont les ancêtres navoient pas encore étc honorés 
des grandesweharges de la République. 

(i) Cicéron lui-même étoit un de ces hommes nou« 
veaux. 
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Cicéron fait le portrait d’un certain 
Apronius , qui étoit le favori , le com- 
plaifant, le proxénète, l’agent des plaifirs 
de Verrès, &. de fes voleries. C’étoit un 
libertin groflier & brutal , qui n’avoit 
aucun agrément ni mérite pour tout 
autre que pour Verrès , mais qui étoit 
très- agréable à cet indigne Magiilrat. II 
le fuivit même à Rome; &. toujours à 
titre de fon ami & de fon complaifant , 
il étoit reçu avec lui dans les meilleures 
compagnies. Ce fut lui qui fuggéra au 
Préteur les Ordonnances les plus odieufes ; 
une, entre autres, qui condamnoit, ou le 
Fermier des droits de la République , ou 
l’habitant de la Sicile, qui auroient procès 
enfemble , à payer huit fois la fomme , ou 
demandée injuftement, ou refufée fans rai- 
fon. Cette Loi , au premier coup d’œil , 
pouvoit être également favorable aux habi- 
tans comme aux Fermiers : mais les exac- 
teurs du Fermier obtenant toujours gain de 
caufe, l’habitant étoit ruiné. Verrès avoit 
fait une autre Loi, par laquelle il prometroit 
d’accorder des CommifTaires particuliers 
à tous ceux qui lui en demanderaient. 
C’étoient toujours les Fermiers qui attr.- 
quoient les habitans , & qui deman- 
doient les premiers ces Commiflaires , 
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qui leur faifoient toujours gagner leurs 

procès. 

Je viens de dire que le point fut lequel 
Cicéron s’étend le plus dans ce Plaidoyer, 
c’eft l’objet des bleds. La Sicile devoir 
envoyer à Rome la dixme de fes produc- 
tions : & quand le Sénat en demandoit 
davantage aux habitans de l’ifle , il le 
payoit aux Siciliens. Verrès prenoit une 
autre tournure ; au lieu de prendre le 
bled des Siciliens en nature , il le leux fai- 
foi t payer en argent. Muni de ces Tom- 
mes , il achetoit enfuite du bled à très- 
bon marché , ou fe le faifoit donner par 
violence : il Tenvoyoit à Rome ; mais 
enfuite, fous prétexte qu’il en envoyoit 
plus que le dixième des productions de la 
Province , il fe faifoit payer chèrement 
le furplus. L’explication de cette odieufe 
manœuvre remplit la plus grande partie 
du Plaidoyer. 

La lixieme Verrine, moins longue que 
la précédente , eft plus intérelTante , & 
les dérails en font plus brillans & plus 
agréables. Il s'agit jjl’un grand nombre 
de ftatues , de vafes 8c d’effets précieux , 
dont Verrès dépouilla la Sicile au point 
que Cicéron afïure qu’il ne reftoit plus 
aucun de ces beaux monumens dans 
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toute cette ifle , qui en étoit précédem- 
ment fi remplie. Cette magnificence étoit 
devenue k la mode à Rome ; 8c les plus 
riches des Sénateurs ,, 8c même des Che- 
valiers Romains , vouloient en orner 
leurs maifons, quoiqu’ils ne fufl'ent point 
capables de juger du mérite de ces 
chef - d’œuvres de l’Art ; mais excités 
par cette vanité que nous appellerions 
aujourd’hui fafte de Prince, 8c luxe de 
Financier. Verrès voulut donc s’enrichir 
ainfi aux dépens des Siciliens. Il y employa 
les voies lés plus odieufes ; quelquefois il 
cachoit fon jeu , 8c toujours très - mal- 
adroitement. Hortenfius, fon défendeur, 
foutenoit qu’il avoit acheté tout ce qu’on 
difoit qu’il avoit pris. Cicéron fe moque 
de ce fubterfuge , 8c allure que Verrès 
avoit acheté toutes ces belles chofes à 
vil prix , ou n’avoit fait que femblant 
de les acheter. J’ai mieux aimé acheter 
que demander , difoit l’Accufé. Dites , 
répliquoit l’Accufateur , que vous avez 
quelquefois paru acheter plutôt qu’extor- 
quer ; mais que fouvent aufli vous avez 
manqué à cette précaution : témoin cer- 
taine magnifique tapiflèrie que vous, avez 
prife fans difficulté , 8c cette vaifielle d’ar- 
gent cifelée qui ne vous a coûté qu’un 
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billet portant ordre de vous l’envoyer. 

Un des traits les plus odieux de Ver- 
rès , eft la conduite avec Anriochus Roi 
de Syrie. Ce jcunc.Monarque venoit faire 
hommage de fa couronne au peuple Ro- 
main à qui il en étoit redevable. Il appor- 
toit avec lui des richclTes confidérables , 
une vaiffclleprécieufe, 8c, entre autres, un 
candélabre d’orenrichi de pierreries, qu’il 
vouloir confacrer à Jupiter Capitolin. 
Verrès trouva moyen de lui emprunter 
tous ces effets, d’un prix prefque inefti- 
mable, fous prétexte de les examiner de 
près; 8c dès qu’il les eut dans fa poffef- 
fion , il chercha chicane au Roi de Syrie, 
lui fit dire qu’il étoit foupçonné d’intri- 
guer dans la Province contre les intérêts 
du peuple Romain , 8c lui ordonna de 
fortir de l’ifie. Cicéron emploie toute fon 
éloquence à rendre vives 8c touchantes 
les exclamations que mérite une pareille 
conduite. 

Entre autres violences qu’exerça Varrès 
pour avoir de belles ftatues y l’enlèvement 
de la Diane de Ségefte n’eft pas une des 
moindres. C’étoit un fknulacre très-ref- 
pcédé , 8c même adoré dans cette ville de 
Sicile. Les Carthaginois l’avoient autre- 
fois enlevée aux Ségeftins ; 8c Scipion , 
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ayant pris Carthage , avoit cru devoir 
leur rcftiruer la repréfcntation de leur 
Patrone. Elle avoit éré replacée dans fon 
Temple fur un p édeftal , orné d’une inf- 
criprion en l’honneur du Héros Romain. 
Verrès ne s’cmbarrafla point de tout cela ; 
& comme la ftatue ttoit belle 6c d’un 
grand prix, il ordonna qu’elle lui fût 
apportée. Aucun Ségcftin n’ofa com- 
mettre ce facrilége; les Siciliens mêmes 
s’y refuferent: il fut obligé d’avoir recours 
à des efclaves étrangers : 6c la défolation 

O * 

n« fut pas moindre dans Ségefte , que (I 
chaque habitant avoit vu piller fa maifon. 
Quelque temps après , on fit appercevoir 
au Préteur qu’il avoit négligé de détruire 
le piédeftal, ôt l’infcription en l’honneur 
de Scipion , 6c qu’il avoit ainfi laifTe fub- 
fifter un monument de fa violence. Il 
profita de l’avis , 6c donna fecrétement 
ordre à un pauvre 6c vil efclave , d’aller 
abattre le piédeftal 6c brifer l’infcriprion. 
Cela fut fait , Sc excita dans Ségefte de 
nouveaux murmures ; ils étoient prêts à 
dégénérer en révolte. Le parti que prit 
alors le Préteur , fut de faire arrêter le 
miférable qui avoit exécuté fes ordres, 
de le juger à mort , & de le faire crucifier. 

Si Verrès infuica avec barbarie à la 
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mémoire du grand Scipian, il ne ména- 
gea pas plus celle de Marcellus. Ayant 
enlevé une ftatue de Mercure , révérée 
dans une ville nommée Tindare, le pre- 
mier Magiftrat du lieu, appelé Sopater , 
voulut s’y oppofer; Verrès le fit enlever, 
& traîner après lui jufqu’à Syracufe : là 
on l’attacha nud au p ed de la ftatue de 
Marcellus , & on le fouetta publique- 
ment au milieu de la grande place. 

On montroit encore au pied du mont 
Etna en Sicile, le lieu où l’on prétendoit 
que Pluton avoit enlevé Proferpine à*fa 
mere Cérès , & l’entrée d’une caverne par 
laquelle on croyoit qu’il avoit pafte pour 
entraîner fa Maîtrefle avec lui dans les 
Enfers". Sur le lieu confacré par cette 
faufle mais ancienne tradition , on avoit 
élevé un magnifique Temple à la Déefte 
Cérès. C etoit un lieu de dévotion , re- 
nommé dans toute la Sicile; mais Ver- 
rès n’étoit ni dévot, ni fcrupuleux , il 
enleva encore la ftatue de Cérès : enfin , 
rien ne lui paroifloit facré quand il étoit 
queftion de fatisfaire fon affreufe avarice. 
Il devoit faire conftruire un vaifleau, 8C 
le charger de bled pour la fubfiftance de 
Rome. Il fit faire le navire aux dépens 
des Siciliens ; mais loin de le charger de 

bled , 
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bled*, il le remplit des ftatues & des autres 
effets précieux 'dont il avoit dépouillé la 
Sicile. Tels font les faits principaux con- 
tenus dans la fixieme Vcrrine. 

La feptieme porte un titre affreux, les septicme 
Supplices. Cependant ceux que Verrès fit 
fouffrir à quelques Citoyens Romains ne 
font pas le feul objet de ce Difcours; il 
y efl encore queftion de la conduite qu’il 
tint pour empêcher que la r.évoltc des 
efclaves , qui avoit troublé l’Italie, &L qui 
avoit penfé être funefte à la République 
Romaine , ne s’étendît jufqu’en Sicile , 
des mefurcs qu’il prit pour empêcher 
les irruptions des Pirates. 

Hortenfîus , défenfeur de Verrès* avoit 
voulu le faire paffer pour un grand Gé- 
néral ; & ne pouvant nier qu’il ne fût 
tyrap & pillard , il le repréfentoit du 
moins comme un Militaire dont les grands 
exploits dévoient faire oublier les petites 
fautes. 

Cicéron réfute vi&orieufement cette 
prétention de fon Advcrfaire; il démom 
tre que la guerre des efclaves ne s’eft ja- 
mais véritablement étendue jufque dans 
la Sicile, du moins du temps de Verrès. 

Les feules précautions que celui-ci avoit 
prifes pour la prévenir , ont confifté à 

Tome XIX ; Y 
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faire févérement punir des efclaves,que 
l’on foupçonnoit être difpofés à fe ré-, 
volrcr. Mais, bien loin d’être auffi exact 
que rigoureux dans fes recherches 6c 
dans fes punitions , il envoyoit fouvent 
au fupplice des innocens , & fauvoit les 
plus coupables , lorfqu’ils étoient en état 
de fe racheter , ou que leurs maîtres , de 
peur de les perdre, vouloient paver pour 
les fauver. C’étoit donc un moyen qu’il 
avoir trouvé, de rançonner & de tyran- 
nifer les riches Siciliens. Au refte , Ci- 
céron fait un portrait ridicule de la façon 
dont Verrès fe promenoit dans fon Ifle 
& la vifitoit, pour y maintenir, à ce 
qu’il difoit , la paix & la tranquillité. 
D’abord, il fe tenoit tout l’hiver à Mef- 
lîne , y vivoit dans les délices , & donnoit 
fes audiences très à Ion aife , avec une 
infolence finguliere. Pendant la belle *ïai- 
fon , il voyageoit avec un luxe & une 
mollede inconcevables, prenant toutes les 
précautions poiîibles contre la chaleur 
pendant le jour, & fe livrant la nuit au 
goût le plus immodéré pour, les plaifirs. 
Ce tableau , qui peint les mœurs des 
principaux Romains dans le temps où 
l’auftérité de celles de la République coin- 
mençoit à s’altérer, eft très-remarquable. 
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Des Pirates vinrent infeftcr les côtes 
de la Sicile ; chaque Ville maritime de 
ride arma un vaifleau pour la défenfe de 
la Patrie. Verrès ne put s’empêcher de 
les employer contre les Corfaires ; mais 
il en donna le commandement à un cer- 
tain Cléomene , dont la femme étoit 
jolie. Celui-ci fc promena long- temps 
négligemment devant une Ifle , dans la- 
quelle le Préteur fe divertilToit avec fa 
femme ; il les faluoit, ôc faifoit manœu- 
vrer fes vaiflfeaux en leur préfence , mais 
ne prenoit d’ailleurs aucunes précautions 
contre l’ennemi. Il ne tarda pas à s’en 
repentir : il fut attaqué par les Pirates, 
&. n’y fut d’autre rcmede que de s’en- 
fuir. La flotte Sicilienne ou Romaine 
fut détruite , lc£ Pirates entrèrent 
triomphans dans le port- de Syracufe. La 
nouvelle de cette défaite étant venue à 
Rome , on jugea qu’il falloir punir les 
Officiers de la flotte, coupables de lâcheté. 
C’eft ce qui fut exécuté : mais , grands 
Dieux ! comment ? Ce furent tous les 
Capitaines &C les Lieutenans , à qui Cléo- 
mene avoir donné l’exemple de la fuite 
èc de la lâcheté , qui furent punis , ou 
du moins enfermés dans d’affreux ca- 
chots. Cléomene feul fut fauvé ; &c cette 
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injufticc fut commife avec des circonf- 
tanccs dont l’atrocité fait horreur. 

. Un vaifl'eau des Corfaires fut enfin 
pris , il etoit richement chargé ; & l’on 
^ugc bien , que tout ce qu’il contenoit dé 
beau & de bon fut adjugé au Préteur, 
6c que rien ne fut reftitué , aux fujets de 
la République Romaine, fur qui ce butin 
avoir été fait. Les Siciliens s’attendoient 
du moins à voir crucifier les Corfaires, 
comme c’étoit le droit &C l’ufage. Il fit 
paiTer à Rome ceux qu’il trouva meil- 
leurs à conferver , comme efclaves , qu’à 
punir comme pirates ; leur Chef même 
le trouva allez riche pour fe dérober au 
fupplice. Afin de fe rendre maître de leur 
dort , Verrès les fit d’abord tous mettre 
en prifon ; & ce rife fut <ÿie les uns après 
les autres, que l’on fit périr quelques uns 
des plus vieux , 6e dont il n’y avoit au- 
cun autre parti à tirer que de les mettre 
en croix. Cicéron prétend que l’on con- 
fondit avec eux quelques innocens, & 
même jufqu’à des Citoyens Romains. Ce 
font ces dernieres circonftances qui ont 
fait donner à la feptiemc Verrine le 
titre de Difcours fur Us Supplices. 

Les Harangues de Cicéron contre 
Verrès finiflent par une invocation crès- 
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brillante & très- touchante , à tous Ies- 
Dieux dont Verrès a enlevé les ftatues- 
& profané le culte. On voit que ce grancfc 
Orateur fentoit de quelle reffource font 
les préjugés & les opinions populaires 
pour rendre plus odieux un homme cou- 
pable d’ailleurs de crimes très -réels,, 
fur-tout quand cet homme elt d’un*rang> 
& d’une naiffance diftingués; en le dé» 
nonçant comme facrilége , on lui fait 
perdre tous les avantages de fa noblefle 
& de fes dignités. Il faut oppofer pré- 
jugé à préjugé ; & celui de la fuperftition 
l’cmportoit encore à Rome', fur celui du- 
refpect dû aux familles Patriciennes. 

J’ai déjà dit que 1 ’OraiJon pour la Loi- 
Manilia a été traduite, en 1541, par 
.Etienne le Blanc. C’eût une des plus 
courtes , mais des plus belles de Cicéron v 
8 c la première qu’il prononça dans la tri- 
bune aux Harangues en préfencedu Sénat 
entier & du Peuple Romain, dans une- 
affaire majeure & qui intéreffcit toute 
la République. Jufque-là il n’avoit plaidé- 
que dans les affaires particulières, 

La Loi qu’il entreprit de foutenir s’ap- 
peloît Man-ilia, du nom du Tribun Ma- 
nilîus, qui l’avoit propofée. G’étoit moins 
une J^oi , qu’un Décret qui chargeoit 
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Pompée , alors occupé à faire la guerre 
en Cilicie contre les reftcs des Pirates, 
de fe rendre dans l’Afie Mineure , & de 
prendre le commandement de l’armée 
employée à combattre Mithridate. Il y 
avoir huit ans que Lucullus conduifoit 
cette guerre avec gloire & fuccès , quoi- 
que Mithridate fût un Prince également 
vaillant &. habile, 6c qu’il fût fécondé par 
Tygranes Roi d’Arménie , fon gendre , 
Prince très - puifiant : Lucullus l’avoit 
chafle de tous fes Etats , 6c avoir gagné 
fur lui plufieurs batailles. Enfin , au bout 
dchuitans, la" perte de Mithridate paroif- 
foit aflhrée ; mais l’armée de Lucullus fe 
révolta, 6c lui caufa tant d’embarras , 
qu’il parut délirer d’être relevé par un 
autre. Le Conful Glabrio partit d’abord 
pour aller prendre ce commandement ; 
mais ayant éprouvé les mêmes dégoûts , 
il s’arrêta en route ; & il fut queftion de 
choifir un autre Général : ce fut alors que 
Manilius nomma Pompée. Ce grand 
homme étoit aimé du peuple, mais avoit 
» beaucoup d’ennemis dans le Sénat. Il 
fallut toute l’éloquence de Cicéron, pour 
faire entendre aux jaloux de Pompée, 
qu’il étoit de l’intérêt général de la Ré- 
publique de le charger du foin dç finir 
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cette guerre. Enfin , la propofition de 
Manüius fut acceptée , ôc paflTa en force 
de Loi. Ainfi , Cicéron prépara de nou- 
veaux triomphes à Pompée , qui en fut 
toujours reconnoiflant. Raflemblons à 
préfent quelques-uns des plus beaux traits 
.de cette Harangue, dans laquelle notre 
Orateur avoir pour advcrfaires Hortenfius 
& Catulus , hommes Confulaires du plus 
grand mérite. * 

« Yoici , dit Cicéron, en quoi confifte, 
félon moi, le mérite d’un grand Général 
d’armée : il doit erre vaillant , favant, Sc 
expérimenté dans l’Art militaire , eftimé 
pour fes qualités perfonnelles; enfin , heu- 
reux dans fes enrreprifes. Romains , qui 
a jamais mieux réuni que Pompée , tous 
ces brillans avantages ï Nourri , élevé 
dans l’armée de Ion perc, qui étoit lui- 
même un excellent Militaire , il a com- 
mandé dans l’âge où les autres favent à 
peine obéir. Ses premiers faits d’armes 
ont été de grandes victoires ; il a obtenu 
les honneurs du triomphe contre nos Loix 
& nos ufages, parce que des fuccès inouïs 
l’avoient mis au deffus des réglés. En 
peu de temps il a terminé glorietifemcnt 
la guerre fervile au centre de l’Italie èc 
dans la Sicile; celle d’Afrique, qu’il a 
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foumife êc pacifiée dans quarante jours * 
après avoir vaincu le Roi de Numidic; 
celle des Gaules , qu’il traverfa en vain- 
queur pour aller en Efpagne. Ce fut là 
qu’il eut le bonheur de loumettre 
tant de peuples aguerris , êc le malheur 
d’avoir affaire à des Généraux nos com- 
patriotes , 6c à des troupes Romaines , 
qu’il vainquit. La guerre des Gladiateurs 
étoit d’autant plus cruelle, que ces gens, 
accoutumés au carnage , ne ménageoient 
ni leur fan g , ni le nôtre : enfin, celle 
contre les Pirates , qu’il vient de termi- 
ner , prouve qu’il n’eft pas moins bon 
Général fur mer que fur terre. D’ailleurs, 
a-t-on jamais eu à lui reprocher ces in- 
juftices, ces pillages, ces preuves d’un vil 
6c bas intérêt, qui ne nous ont que trop 
fouvent fait rougir pour nos. Généraux 6c 
nos Magiftrats “ ? 

« Catulus vient de vous dire qu’il ne 
falloir rien faire de nouveau 6c d’extraor- 
dinaire pour Pompée : Ah ! Romains , 
qu’y a-t-il de plus extraordinaire que 
Pompée même ? Quoi de plus nouveau 
qu’un Général, qui , à fon âge, a porté 
ôc fait .triompher les aigles Romaines 
dans les trois parties du monde? Quoi de 
plus extraordinaire, que fa valeur 6c l'a 
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prudence ? Quoi de plus fingulier , dans ce 
fcmps-ci, que fa modération , fon défin- 
téreffement , & la pureté de Tes mœurs ? 
Vous l’avez déjà affranchi de toutes les 
Loix , en lui accordant les honneurs du 
triomphe , quand il n’étôit encore que 
fimple Chevalier Romain ; vous lui avez 
fait le même honneur, pour le faire arri- 
ver d’emblée à la première dignité de la 
Magiftrature , le Confulat. Ne pouvez- 
vous pas continuer à lui faire de pareilles 
grâces, lorfque l’intérêt de la République 
le demande plus que jamais? Je m’adrefie 
à vous-mêmes, mesilluftres Adverfaires, 
Catulus', Hortenfius , perfonnages Con- 
fulaircs : qui connoît mieux que vous 
l’importance de finit* la guerre d’Afie? Et 
qui peut plus facilement & plus heureu- 
fement la terminer que Pompée ? N’hé- 
jfitez donc pas, 6 Romains ! à lui confier 
les forces dont il peut fi bien ufer pour 
votre fervice. Quant à moi , j’attefte 
les Dieux immortels , & principalement 
ceux du Capitole , devant les Autels def- 
qucls je parle, ôc. je jure que je ne fuis 
occupé dans ce moment-ci que de l’in- 
térêt & de la gloire du Peuple Romain. 
Je fuis revêtu de la Préture ; chargé de 
tendre la juftice,. je ne peux ni ne dois 
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m’intércfler que pour elle. O Romains ! 
je prélere votre intérêt, votre gloire , U 
dignité de la République, le falut de vos 
Provinces , vos décidons , la gloire de la 
Patrie, à tous mes intérêts perfonnels «. J 

Les Catilinaires n’ont point été tra- 
duites au feizieme fiecle ; elles le méri- 
toient pourtant bien , étant du nombre 
des Oraifonsde Cicéron les plus brillantes 
& les plus intérelTantcs. Je me confolerai 
cependant de n’en donner ici ni extrait ni 
morceaux, en confidérant que l’Hiftoire 
de ces beaux Difcours que Cicéron pro- 
nonça pendant Ton Co ululât , tient beau- 
coup à celle de la conjuration de Cati- 
lina , qui forme un des morceaux hif- 
toriques les plus in tête (Ta ns écrits par Sai- 
luftc. J’aurai probablement occafion d’en 
parler, en traitant des Livres d’Hiiloire, 
ce qui me donnera lieu de revenir fur les 
Catilinaires. 

Je paierai donc au Difcours que Ci- 
céron prononça au retour de fon exil ; 
mais il faut lavoir auparavant à quelle 
occafion cet ancien Conful fut banni de fa 
Patrie. 11 lui âvoit rendu le plus grand 
fervice pendant fon Confulat , en décou- 
vrant & dilîipant la conjuration de Ca- 
tilina ÿ mais la févérité avec laquelle il 
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avoit traité ce rebelle ô: Tes complices , 
dont plusieurs étoient des plus illuftres 
familles de Rome , lui avoir attiré des 
ennemis fecrets , qui travaillèrent Lourde- 
ment à le décrier. Celui dont il eut le 
plus à fe plaindre, fut le Tribun Clodius. 
Celui-ci fit de Loix , qui parurent, avec 
raifon , dangereufes à Cicéron; il ne put 
s’empêcher de s’élever contre elles : mais 
comme elles étoient populaires, le Tribun 
rendit Cicéron odieux aii Peuple; & dès 
qu’il eut mis un certain nombre de Ci- 
toyens dans fon parti , il ofa aufii-tôt 
attaquer l’ancien Conful , & fit valoir 
contre lui une Loi qui condamnoit au 
bannilïement tout Alagiftrat qui auroit 
condamné un Citoyen fans les formes 
ordinaires de la Juftice. Il prétendoit 
que Cicéron ne les avoit pas obfcrvées 
en condamnant les complices de Catilina , 
parce que l’Arrêt n’avoit pas été confirmé 
par le Peuple. Ce qu’il y avoit de plus dif- 
ti ngué dans Rome prit d’abord parti ou- 
vertement pour Cicéron ; mais il fut aban- 
donné par Pompée , qui crut par-là faire 
un trait de politique , car il craignoit 
lui-même la faétion de Clodius. Alors Ci- 
céron eut peur, avec allez de fondement, 
qu’on n’exécutât contre lui la Loi à la 
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rigueur. Il forcit de Rome 8c prit le chemin 
de la Sicile. Dès qu’il fut hors de lavtlle, 
la faction de Clodius fit piller 8c brûler fes 
maifons de la ville 8c à la campagne. Le 
Préteur Virginius lui refufa l’entrée de la 
Sicile ; il fut obligé d’errer pendant quel- 
que temps dans l’Epire 8c dans la Macé- 
doine. Enfin , après un exil de feize mois > 
il fut rappelé dans Rome par un Décret 
du Sénat , rendu fous le Confulat de 
Lentulus 8c Metellus , 8c confirmé par le 
Peuple, en dépit du Tribun Clodius. Ce 
fut à fon retour que Cicéron prononça 
les deux Difcours dont je vais cirer quel- 
ques traits , 8c qui ont été traduits en 
François en 1 541 par Claude de Cuzzi. 

Siadrefrànt au Peuple , Cicéron n’héûte 
pas à lui dire , que s’il n’eut point été 
ConfuMcrs de la confpiration de Cati- 
lina, la République auroit été renverfée 
jufqu’aux fondemens. » La violence, l’in- 
juftice , la fureur de mes ennemis , 
« ajoute-t-il , m’ont enlevé 8c ont difiipé 
»s tout ce que je pouvois perdre , mes ri- 
»> cheiïcs, mes biens, mes maifons; mais 
>3 j’ai confervé ce qu’on ne peut ravir à 
» un bon Citoyen , le zcle pour les inré- 
rets de la Patrie, le courage pour écarter 
« les périls qui menacent la République, 




Digitized by 



des Livres François. 349 
« la fincérité pour dire ce qu’il penfe, la 
33 liberté pour attaquer les mal-intention- 
53 nés , l’application pour foutenir le tra- 
»> vail , un cœur plein de gratitude pour 
as l’accroiflement de vos avantages. Oui, 

33 Romains , je rcfpecterai toujours votre 
33 autorité vos volontés , comme celles 
33 des Dieux immortels ; j’aurai toujours 
33 plus grande attention à me montrer à 
33 vous , à vos neveux , à tous les Peuples 
33 du Monde, digne des fufFrages d’une 
33 République , qui n’a pas cru pouvoir fe 
33 conferver elle-même fans me rappeler 
33 dans Ton fein , pour s’aider de mes 
33 confeils «. 

Dans Ton Difcours au Sénat, Cicéron 
fait les plus grands remercîmens au Con- 
ful Lentulus , & lui prodigue les plus 
grands éloges ; au contraire il maltraite 
extrêmement Pifon & Gabinius , fous les 
Confulats defquels il avoit été exilé. Il re- 
proche à l’un d’avoir été l’ami tendre & 9 

paffionné de Catilina , ôc à l’autre , fa 
parenté &. fes liaifons avec Céthégus. 

Ce fut l’année fuivante que Cicéron onifondc 
prononça XOralfon que l’on appelle pour 
les Provinces confulaires , & qui a été une coaruUitc ‘‘ 
de celles traduites par Etienne Le Blanc 
en 1541. L’ufage étoic à Rome, que 
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lorfque ceux qui avoient été Confuls for- 
toient de charge , on les envoyoic com- 
mander dans quelques grandes Provinces. 
Pifon & Gabinius, ennemis déclarés de 
Cicéron , &. qui avoient été Confuls lors 
de fon exil , avoient obtenu , l’un la Pro- 
vince de Macédoine , l’autre celle de Syrie. 
Cicéron entreprit de les faire révoquer 
& ce fut en partie l’objet de cette Ha- 
rangue. Il y réuflit , & la Macédoine fut 
mile fous les ordres de Pompée , qui com- 
mandoit déjà une puilTantjp armée de ce 
côté-là. La Syrie fut confiée à CralTus , 
qui étoit chargé de faire la guerre aux 
Parthes , dans le pays dcfquels on ne 
pouvoit entrer qu’en traverfant cette Pro- 
vince. Dans ce même Difcours, Cicéron 
plaida la caufe de Céfar , & le fit conti- 
nuer dans le commandement des Gaules, 
quoiqu’il l’eût déjà depuis deux ans , &C 
que Cicéron ne fût pas trop ami de Céfar.' 
Mais, d’un côté , il croyoit du bien de la 
République de laiffer ce grand Général 
continuer fes conquêtes dans les Gaules; 
de l’autre , il étoit peut-être de fa poli- 
tique de contribuer à lui abandonner ce 
commandement, pour empêcher qu’il ne 
pafsât à un autre , ou que Céfar ne revînt 
à Rome dans un temps où Pompée fie 
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CrafTus étoient occupés dans des guerres 
éloignées. Ileft permis de conjecturer fur la 
politique qui décida Cicéron à rendre ce 
fervice à Céfar ; on fait que , fur tout dans 
les Républiques , il faut que les gens les 
plus fages le déterminent par certaines 
conlidérations.' Au relie , je ne rapporte- 
rai aucuns traits du Difcours fur les Pro- 
vinces confulaircs ; il fuffit d’en avoir 
expofé le fujet. 

Trois ou quatre ans après , la ville de 
Rome continua d’être déchirée par des 
factions ; le Tribun Clodius , celui qui 
avoir été la caufe de l’exil de Cicéron , 
ne cedant de faire du bruit , de l’intri- 
gue 8é des cabales , fe déchaîna , entre 
autres , contre Milon , que Cicéron favo- 
ri foi t pour le faire parvenir au Confulat. 
Les mouvemens des différentes factions 
retardèrent l’éleétion des Confuls ; elle 
n’eut point lieu à l’époque accoutumée ; 
il y eut ce qu’on appeloit un interrègne, 
événement fort rare , & qui étonna la 
République. On prévit bientôt que cette 
anarchie ne pouvoir finir, que lorfqu’on 
mettroit le grand Pompée à la tête de la 
République &des affaires ; mais il n’étoit 
pas encore de retour à Rome , & Céfar 
étoic toujours enfoncé dans les Gaules, 


Plaidoyer 
pour Milou. 
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lorfqu’un événement imprévu força Ci- 
céron à fe déclarer ouvertement contre 
Clodius , ou plutôt contre fa mémoire. 
Ce Tribun rencontra fur la voie Appia, 
à peu de diftance de Rome , Milon , qui 
alloit à la campagne avec fa femme 8c 
quelques-uns de fes amis. Les efclaves , 
qui connoiffoient lcsdifpofitions de leurs 
Maîtres l’un pour l’autre, s’ infu Itèrent mu- 
tuellement. Si l’on en croit Cicéron , ceux 
de Clodius furent les agrefleurs ; 8c leur 
Maître les foutint d’un ton fi fier, qu’il 
irrita Milon. Celui-ci ordonna à fes gens 
de charger fon adverfaire , qui fut d’abord 
blefle ; puis s’étant retiré dans une hô- 
tellerie , il y fut pourfuivi 8c enfin tué. 
Dès le foir même, fon cadavre fut porté 
à Rome , 8c le lendemain expofé fur la 
tribune aux Harangues , à la vue d’uh 
Peuple qui avoir long-temps fuivi les ca- 
prices 8c toutes les imprdlîons de ce fou- 
gueux Tribun. Il s’échauffa à cette vue ; 
on tranfporea le cadavre*dans le Temple x - 
même ou s’aflembloit le Sénat. Là , on 
voulut; lui drelfer à la {?âre un bûcher; 
on y employa les fiéges 8c les bancs des 
Sénateurs, on y mit le feu, 8c l’incendie 
confuma toute la Bafilique, où le premier 
Ordre de l’Etat tenoit fes alfemblées. On 
* détruifit „ 
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détruifit, on ruina les maifons de Milon , 
de on demanda à haute voix la condam- 
nation de le fupplice de cet afl'allin. 
L’accufé fe cacha d’abord; mais la vio- 
lence même du peuple indifpofa l’efpric 
des Sénateurs; de après lui avoir laide 
jeter Ton premier feu , on parla d’admettre 
Milon à fe juftifier. Lucius Celius ofa le 
premier prendre fa défenfe; ce fut d’abord 
fans fuccès : mais on fit celfer l’interregne 
en élifant Pompée , non pas Diébateur , 
mais feul Conful , pour achever le refte 
de l’année. Ce grand homme prit d’abord 
les mcfurcs les plus fages pour s’aflurer 
qu’on pouvoit faire un examen férieux , 
tant du fond de la caufe ( le meurtre de 
Clodius ) , que de tout ce qui s’étoit en- 
fuivi , particuliérement de l’incendie de 
la Bafiliquc Portienne, où s’affembloit le 
Sénat. Rome étoit dans la plus grande 
agitation ; Cicéron , Pompée même , 
étoient compromis dans les propos des 
amis de Clodius. Le Conful , quoiqu’il 
fut au fond très-aife d’être débarrafTé du 
Tribun, affedba démontrer la plus'grande 
impartialité de la plus parfaite équité dans 
cette affaire. Enfin il fixa une audience 
pour la juger , écouta pendant deux heures 
les aceufateurs de Milon , & pendant trois 
Tome XIX. Z 
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354 Delà lecture 
Cicéron , qui fe déclara Ton défenfeur. 
L’Orateur n’héfita pas à faire entrer dans 
fon plan de juftification , que Clodius 
étoit l’homme le plus odieux & le plus 
mauvais citoyen , • ôc que ceux qui lui 
avoient ôté la vie avoicnt délivré la Ré- 
publique d’une perte dangereufe. Cepen- 
dant il ajouta, & fit tous fes efforts pour le 
prouver, que la difpute qui s'étoit élevée 
centre Clodius & Milon étoit purement 
fortuite, que.ee n’étoit qu’une rencontre 
Se une querelle accidentelle. Malgré toute 
fon éloquence, Cicéron ne put réulfir; 
Milon fut condamné à la pluralité de 
trente-huit voix contre treize , parmi lef- 
quelles on comptoir celle du grave & 
aurtcrc Caton , qui n’héfita pas à dire qu’il 
regardoit Clodius comme une perte dont 
la République étoit heureufe d’être dé- 
livrée. Milon condamné fc déroba promp- 
tement aux pourfuitesde fes accufateurs; 
Se s’étant embarqué , fe retira à Marfeille , 
où il paffa pluficurs années. 

Il ne me refte plus qu’à examiner le 
Plaidoyer de Cicéron en fa faveur , qui , 
comme je lai déjà dit, a été traduit à la 
fin du feizieme fiecle par le favant Garde 
des Sceaux Guillaume du Vair. 

» Milon ( dit Cicéron ) en tuant Clo- 
dius , n’a fait autre chofe que ce qu’exi- 
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geoit de lui le droit que chacun a de fe 
défendre. Oui , Meilleurs , il a obéi à 
cette Loi , qui n’eft point écrite , mais 
innée en nous; que nous n’avons ni ap- 
prife , ni reçue , ni lue , mais qui a fon 
origine, fon principe , fa fource dans la 
nature même ; que nous ne fommes point . 
inftruits & élevés à obferver , mais qui 
tient à notre eflence. Cette Loi porte, que 
fi notre vie eft expofée aux embûches &c 
aux violences de nos ennemis , nous 
devons faire tous. nos efforts pour la 
conferver «. 

» A l’intérêt que l’on femble. prendre 
à la mort de Clodius , ne croiroit-on pas 
que c’eft un Drufus , un Pompée , un 
Scipion que l’on a perdu ? que le Sénat 
, doit pleurer cette perte, l’Ordre des Che- 
valiers en gémir , la Patrie être plongée 
dans l’afflicbion ? qu’il ait été un Citoyen 
bienfaifant, utile & pacifique? Mais non , 
Meneurs , c’cft tout le contraire. Vous 
même , Pompée , qui êtes notre Juge , 
Clodius étoit votre ennemi , & Milon 
votre ami fidele ; mais vous voul A donner 


une preuve de votre impartialité en exa- 
minant cette caufe ; vous voulez être 


afiifté de tout ce que la République a de 
plus honnêtes gens & de plus éclairés 

Zij 
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L’Orateur entre dans le détail de tout 
ce qui peut prouver que Clodius avoit le 
dellein prémédité d’aflaffiner Milon fut 
la voie Appia. Ce n’eft , dit-il , que lorf- 
que les elclaves du Tribun eurent enve- 
loppé la litiere de Milon , & que les 
domeftiques de celui-ci le crurent aüafliné, 
qu’ils fc jetèrent fur les fatellitcs de Clo- 
dius , fur lui-même. » Mais, dit élo- 
quemmentCicéron , lîMiloneûcprévuque 
Clodius eût été tué , & que de cette mort 
il en fût réfulté tant de troubles ; s’il eût 
pu croire que de ce moment il fût devenu 
odieux , ou même fufpeét au Sénat 6 C 
au peuple Romain , qu’il eût perdu l’cfpé- 
rance de parvenir au Confulat , dignité 
dont il alloit être revêtu : il fe leroit 
laitTe égorger par Clodius , ou du moins , 
Tans s’expofer à votre jugement , il fe 
fcroifdéjà expatrié ik retiré dans une Pro- 
vince éloignée. Mais , Meilleurs , quelle 
raifon avoit Milon de haïr Clodius 3 li- 
non que celui-ci étoit un véritable en- 
nemi de la Patrie ? Ah ! ne regrettez plus 
cet hot^mc odieux , regrettez plutôt Mi- 
lon , li la févérité de vos jugemens vous 
le fait perdre. Hélas ! à combien de tra- 
verfes la vie d’un honnête homme eft- 
çlle 'expofée ! Mais li jamais , comme je 
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Pefpere , vos affaires fe rétabliiTent , fl 
la République reprend fa première fplen- 
deur , &c votre façon de penfer fon an- 
cienne pureté , vous regretterez 1 affection 
d’un fi tendre ami , la fidélité d’un fl 
bon Citoyen , & la grandeur d’ame de ce 
véritable Romain j 

» Quand même Milon convicndroitr 
d’avoir tué Clodius', ne pourroit-il pas 
dire : Oui , Romains, je Pai tué ; mais err 
faifant ce coup , ma main a fauvé vos 
vies des fureurs d’un homme que nous 
ne pouvions plus réprimer, ni par nos 
Loix, ni par nos Jugemcns? C’elt par moi 
que la rai fon , l’équité, la police, la li- 
berté , la. pudicité ont été mifes à cou- 
vert desinfultes qu’elles éprouvoient tous 
les jours au milieu de Rome 

v Oui, Meilleurs, Milon me ledit tous 
les jours : Que mes concitoyens jouiffent 
d’une paix parfaite & inaltérable ; que 
Rome, cette Patrie qui rrfeft.fi chcre * 
foit toujours heureufe & floriffantc ; de 
quelque maniéré quelle en ufe avec moi* 
je lui aurai toujours rendu fervice : s’iL 
ne m’eft pas permis de vivre avec mes 
concitoyens, qu’ils foient tranquilles fans 
moi , ce fera toujours par moi ; je céderai , 
je partirai. O ! qu’heureufe fera la terre 

£iij 
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Antoino 

Macaulc. 
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qui recevra ce bon Citoyen , & que fon 
propre pays cft ingrat s’il le bannit, 
malheureux s’il le perd ! Mais il faut 
que je finifle; les pleurs m’empêchent de 
parler , & ce n’eft pas défendre Milon 
que le pleurer «. 

Nous avons deuxTradu&ions de l’Orai- 
fon de Cicéron pour Marcellus ; l’une 
par Antoine Macauk , 1534; l’autre par 
Etienne le Blanc, 1541. Elle fut pronon- 
cée plus de dix ans après celle de Milon , 
tout étoit depuis ce temps -là bien 
changé à Rome. La fortune de Céfar 
l’avoir abfolument emporté fur celle de 
Pompée. Cicéron lui - même avoit été 
obligé de Ce foumettre au Dictateur, &C 
de lui faire fa cour comme il la faifoit 
autrefois à fon rival , mais avec bieti 
moins de franchife & d’attachement réel. 
L’Orateur fe fervoit du moins de la con- 
fidération que lui méritoient(mêmede la 
part de Céfar ) fon efprit & fes talcns, 
pour rendre auprès du nouveau Maître 
de Rome , quelques fervices à fes plus 
intimes amis. Ce fut ainfi qu’il procura 
à Marcellus la liberté de retourner dans 
fa Patrie. Cet homme confulaire , d’une 
famille illuftre, aulli grand Jurifcon fuite 
que fage Philcfophe, avoit toujours paru 




. . . 



des Livres François. 35? 
attaché à Pompée. Après la défaite de 
Pharfale , il pafïa deux années à Mytilcne 
dans Pifle de Lesbos , ne voulant ni com- 
battre pour le refie du parti de Pompée , 
jugeant que cela feroit fore inutile', ni 
fe foumettre à Céfar , dans l’opinion où 
il étoit , que ce feroit prendre un parti 
honteux & humiliant. Enfin , au bout de 
ce temps-là, Cicéron entreprit d’obtenir 
fa grâce , & y réuifit. C’eft de cette grâce 
dont il remercie Céfar dans TOrailoa 
pour Marcellus. On y trouve certainement 
de la flatterie ; mais elle eft non feule- 
ment très-adroite, mais même affez noble. 
En le remerciant de fies bontés pour Mar- 
ccllus, il l’engage à en avoir autant pour 
tous les anciens amis de Pompée , & plaide 
ainfi fa propre caufe , en convenant cjb’il 
eft du nombre. Je ne citerai que quel- 
ques traits de cette Harangue ; les voici; 

» Céfar , c’cft à regret que j’entends 
fortir de votre bouche cette parole fi 
belle néanmoins , & fi fage ; J'ai ajje^ 
vécu pour la> Nature & pour la gloire . 
Oui , Céfar , vous pouvez vous regarder 
comme comblé des dons de la Nature, &C 
parvenu au dernier degré de l'honneur j 
mais vous n’avez pas encore allez vécu 
pour la Patrie , & c’efl-là le point effet*-’ 



Ptai<îi>ycr 
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ticl. Ne mefurez point l’étendue de votre 
vie par la modération de votre anie , 
mais par l’intérêt du bien public. Un cf- 
prit ayllî grand que le vôtre fe trouve 
trop à l’étroit dans ces bornes que la Na- 
ture a marquées pour la durée de nos 
jours , à nous autres hommes ordinaires. 
11 fe dirige avec ardeur vers l’immorta* 
lité. Votre vie n’eft pas proprement celle 
qui lie votre ame à votre corps ; vous en 
commencez une nouvelle* qui fera durer 
votre mémoire dans tous les fiecles : c’eft 
.cette vie que la Poftérîté entretiendra , 
que l’Immortalité foutien.dra ; c’eft pen- 
dant tout fon cours que l’on vous verra 
tel que vous êtes «. 

Rien ne feroit fi fade , fi ridicule, & 
fi fctravagant, que ces louanges données 
à Céfar par Cicéron , fi la Poftérité ne 
les eût confirmées, ôt ne juftifioit encore , 
après deux mille ans, &: l’Orateur, êc le 
Héros. 

La même année , Cicéron prononça 
l’Oraifon pour Ligarius , & il eut encore 
le bonheur l’ad relie d’arracher à Céfar 
une grâce & un pardon qu’il ne vouloir 
pas accorder*, Ligarius avoir été un des 
plus zélés à foutenir le parti de Pompée 
en Afrique. En conféqpcnce, Tubcron , 
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beau-frere de Cicéron , crut pouvoir l’ac- 
cufer devant Céfar. Mais notre Orateur 
le juftifia principalement par des raifons 
générales, qui pouvoient être applicables 
à tous les anciens amis de Pompée; St 
j’ai déjà dit, il n’y a qu’un moment, qu’il 
s’étoit rendu l’Avocat de tous ceux qui 
étoient dans ce cas. On regarde la péro- 
raifon de ce Plaidoyer comme la plus belle 
de Cicéron ; la voici : 

» Les hommes ne fauroient mieux 
relfembler aux Dieux, qu’en fauvant d’au- 
tres hommes. Dans le haut degré d’élé- 
vation où vous êtes placé , la fortune ne 
pouvoir rien faire de plus grand pour 
vous , que de vous permettre de rendie 
ces fervices à l’humanité, St nous devons 
rendre grâces à la Nature qui vous en a 
donné la volonté. Peut-être l’importance 
de la caufe que je viens de plaider devant 
vous exigeroit - elle une plus longue Ha- 
rangue ; mais je penfe , connoiflTant la 
bonté de votre cœur, qu’une ‘plus courte 
auroit fuffi. Je fuis convaincu que tout ce 
que j’ai pu vous dire, St que d’autres plus 
éloquens diroient encore mieux que moi, 
feroit moins capable de vous toucher , 
que ce que votre fentiment intérieur 
pourroit vous di&er St vous perfuader. 



3^z Di la lecture 
O Céfar! écoutez ce fentiment, & croyez 
que fi vous donnez la vie & le pardon 
au malheureux Ligarius , votre clémence 
& vos bienfaits s’étendront fur bien d’au- 
tres , qui , préfens à cette aflemblée , 
n’attendent que ce fignal de votre com* 
mifération &c de vos bontés «. 

Céfar fie grâce à Ligarius ; mais , deux 
ans après, celui ci fut du nombre des con- 
jurés qui alfcfliaerent le Dictateur. 

Philippiques. Il ne me refee plus à parler que des Phi- , 
lippiques de Cicéron. Elles font au nombre 
de quatorze , ont toutes été traduites 
par Antoine Macault en 1 548. La fécondé 
feulement l’a encore été par Jean Papon 
en 1554. Cicéron avoit foixante - trois 
ans quand il les prononça , & il périt un 
an après , ayant été mis au nombre des 
proferits. L’on lait qu’il donna le nom de 
Philippiques à fes Harangues contre Marc- 
Antoine, paxe qu’il imita, dans la véhé- 
mence avec laquelle il les fcompofa & les 
prononça,* le ftyle de Démofthene, dé- 
clamant contre Philippe Roi de Macé- 
doine. On convient généralement que la 
plus belfe & la plus forte des Philippiques, 
eft la fécondé, dans laquelle il fait un por- 
trait affreux d’Antoine, & même de Céfar 
donc il avoit fait de fi grands éloges en 
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lui parlant pour Marcellus 5c pour Liga- 
rius. Ce feroit me jeter dans un trop long 
récit, que d’expofer les circon fiances dans 
lefquclles chacune des quatorze Philippi- 
ques fut prononcée, &. d’en donner dq* 
extraits ; je me contenterai de faifir quel- 
ques traits , foit des unes ou des autres 
qui m’ont le plus frappé qui caraélé- 
rifent le mieux l’éloquence de Cicéron. 

Voici la péroraifon de la fécondé Phi- 
lippique. » O Antoine ! je pourrois vous 
comparer à Céfar par l’ardeur immodérée 
où vous êtes de régner; mais d’ailleurs, 
en quoi lui feriez-vous comparable? Il avoit 
de grandes qualités , des vertus que vous 
ne pofledez pas ;^1 a tyrannifé la Répu- 
blique, mais du refte il nous a donné 
une leçon utile ; il nous a appris à quel 
point on peut fe fier aux Citoyens ambi- 
tieux, à quelle forte de gens la Républi- 
que peut confier fes intérêts , & contre 
qui elle doit fe précautionner. O vous ! 
qui , fans avoir les mêmes avantages, 
avezd’aufii audacieufes prétentions, An- 
toine ! jetez enfin les yeux fur la Patrie, 
imitez vos fages Sc illuftres ancêtres , ÔC 
regagnez l’efiime de vos Concitoyens. 
Pour moi , qui , dès ma jeünefie , ai dé- 
fendu la République, je la défendrai dans 


Seconde 
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364 De la lecture 
ma vieitleffc ; j’ai méprifé les épées Je 
Catilina, je ne craindrai pas les vôtres. 
II y a plus de vingt ans que j’ai foutenu 
dans ce même Temple que la mort ne 
tfbuvoit être prématurée pour un zélé 
Magiftrat : comment la craindrai -je au- 
jourd’hui que je fuis plus que vieillard 5 C 
fexagenaire ? Peres Confcrits , je me re- 
garde comme prêt à mourir, de dans ces 
derniers inffans je ne forme que deux 
vœux ; que je laide en mourant le Peuple 
Romain affranchi de toute fervitude , 
de que les deffinées de chaque Citoyen 
foient heureufes ou malheurciifes, fuivant 
qu’il aura bien ou mal fervi la Patrie «. 

«Il y a plus de cinq cents ans que 
Rome a fccoué le joug des Rois. C’cff 
un Brutus qui priva de cette dignité 
Tarquin le Superbe; c’en eft un autre qui 
l’a délivrée du joug de Céfar : l’un & 
l’autre ont rendu un véritable fervice à 
la République; mais le dernier y éroit 
encore plus autorifé que le premier. Tar- 
quin jouiffbic d’un pouvoir établi par le 
confentement de tout un Peuple, depuis 
plus d’un fiecle. Céfar n’avoit en fa fa- 
veur, ni droit acquis , ni poffeflion légi- 
time. Antoine, qui veut aujourd’hui le 
remplacer, a encore moins de droit 


Digitized by Google 



des Livres François. 365, 
de titres que.lui. O Brutus ! vous êtes 
d’un fang & d’un nom , que les amis de 
la liberté ne peuvent trop aimer ôc pro- 
téger et. , . 

La cinquième Philippique eft particu- c; n qm en * 
liércment remarquable, en ce que Cicé- Pl ‘ ll,?pi<1 “' 
ron y fait l’éloge du jeune OCtavien 
Céfar , qui fut depuis l’Empereur Au- 
gulte ; il follicite pour ce jeune homme 
les difpenfes , qu’il obtint effectivement , 
pour parvenir à toutes les dignités , même 
au Confulat; pour obtenir les honneurs 
de l’ovation &. du triomphe; enfin, pour 
commencer fa carrière avec autant d’éclat 
que l’avoit fait autrefois Pompée. Cepen- 
dant Octavien étoit fils adoptil du Dicta- 
teur affafliné ; mais, dans ce moment-là, 
il étoit brouillé avec Antoine , & faifoit 
marcher des troupes contre lui ; & Cicé- 
ron ménageoit le Tyran naiffant , pour 
perdre l’autre, qu’il croyoit le plus dan- 
gereux. Cependant , comme dans une 
République agitée , quelque parti que 
l’on prenne, on peut toujours fe trom- 
per , Cicéron finit par être la viCtime de la 
rancune d’Antoine , ôc par être compris 
au nombre des proferits- OCtave, dont il 
n’avoit jamais dit que du bien , l’aban- 
donna, pendant lesproferiptions du Triunv 
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virât, aux fureurs d’Antoiftc , alors Ton 
collègue , & qui , bientôt après , redevint 
fon plus crud ennemi. 

» Peres Confcripts , la vente publique 
des biens de Céfar eft propofée pour prix 
à ces foldats d’Antoine qui combattent 
contre leur Patrie. Elle anime l’cfpérance 
& l’audace d’un grand nombre de fcélé- 
tats ; ils efpcrent que de pauvres ils vont 
devenir riches; ils comptent déjà pofleder 
nos biens , qu’ Antoine leur a promis : & 
nous, que promettons-nous aux Citoyens 
que nous armons pour la défenfe de la 
Patrie ? des biens , au fond , plus foli- 
des , mais moins palpables ; l’honneur 
d’avoir affiné la liberté de Rome, l’au- 
torité des Loix , la Juftice , HÉmpire de 
l’univers, & la dignité, qui appartien- 
nent au Peuple Romain , la paix & le 
repos de notre pays. Les promelîes d’An- 
toine font enfanglantées , cruelles, cri- 
minelles : les nôtres font honorables , 
glorieufes & pures «. 

Sulpicius mourut étant député de Rome 
vers Antoine. Cicéron propofa de lui 
ériger une ftatue ; & voici ce qu’il dit en 
fon honneur : » Sulpicius étoit l’organe 
Ci I’interprete fidele de nos Loix ; les 
avis qu’il donnoit, quand on le conful- 
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toit , rouloient bien plus fur la Juftice 
que fur le Droit , quoiqu’il pofledât 
parfaitement cette Science: tout ce. qu’il 
puifoit dans les Loix & dans le Droit 
civil , il le rapportoit à l’équité la plus 
fimple & la plus vraie : il aimoit mieux 
éteindre des conteftations , que de com- 
mencèr le cours d’un Procès. Cette forte 
jde mérite n’a pas befoin de ftatues : c’eft 
dans le fein des familles tranquillifées 

Î >ar fes foins , que font élevés pour lui 
es plus beaux monumens. La mémoire 
de fon amour pour la Juftice , fera la 
gloire de fa vie«. 

Je n’en dirai pas davantage fur les 
Oraifons du Prince des Orateurs Ro- 
mains ; en voilà allez pour juger que fes 
écrits font des modèles plus utiles que 
toutes les Leçons des Rhéteurs. Je finirai 
de parler des Orateurs anciens , en ren- 
dant un compte abrégé des Harangues 
tirées de U Hifloire Romaine de Tite- 
Live: elles ont été traduites & imprimées 
à part, en 15 63 , &C dédiées au Roi 
Henri II , par Jean d’Amelin , Gen- 
tilhomme de Sarlat en Périgord. Elles 
font dans fa Traduction au nombre de 
194, tirées de la première, de la troifie- 
me, de la quatrième & de la cinquième 


Harangnat 
de Tite-Liv^ 
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décades. Je ne parlerai que de quelques- 
unes , tirées de la troilieme , dans la- 
quelle Tite-Live raconte l’Hiftoire de la 
ieconde guerre Punique. 

La riche & puiflante République de 
Carthage étoit partagée en deux factions: 
Hannon étoit à la tête de l’une ; la fa- 
mille de Barca , dont étoit Annibal ; gou- 
vernoit l’autre. Amilcar, fon pere, avoir 
commandé en Efpagne , vaincu les Efpa- 
gnols, &. étoit mort au milieu de fes con- 
quêtes. Annibal, fonfils,lui avoitfuccé- 
dé , èc tout aufli-tbt il avoit fait marcher 
l’armée Carthaginoife pour faire le liège 
de la Ville de Sagonte en Efpagne : cette 
Ville étoit alliée des Romains , & c’étoit 
contre la foi des Traités que les Cartha- 
ginois vouloient s’en emparer. C’eft ce 
qui donna lieu à Hannon de peindre le 
jeune Annibal comme un flambeau de 
clifcorde , prêt à embrafer fa Patrie. 

« Carthaginois , dit - il , je vous ai 
avertis de ce que vous aviez à craindre 
de la Race d’Àmilcar : je vous ai con- 
juré par tous les Dieux , amis de la 
bonne foi , & garans des Traités , de 
ne point confier le commandement de 
vos troupes à ceux de cette famille 
odieufe de Barca : cependant , malgré 
' • mes 
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mes avis falutaires , vous avez mis à la 
tête de votre armée un jeune ambitieux, 
qui, brûlant du défir de régner, ne voit 
point d’autres moyens de parvenir à fes 
fins , que de vivre entouré de légions , 
& d’exciter guerre fur guerre ; vous avez 
allumé vous-mêmes un incendie qui vous 
confumera quelque jour. Vos troupes 
alliégent aujourd’hui Sagonte contre la 
foi des Traités ; un jour les légions Ro- 
maines afliégeront Carthage. Avez-vous 
donc oublié quels font vos ennemis ? Et 
n’avez-vous pas déjà éprouvé ( dans la 
première guerre Punique ) quelle eft la 
fortune des deux Nations? Cependant les 
Romains nous envoient aujourd’hui des 
Ambafl'adcurs , vrais Minières de paix. 
Us fuppofent que le Sénat a ignoré l’atta- 
que de Sagonte , & ils demandent pour 
toute grâce qu’on leur livre l'infracteur 
du Traité, Annibal. N’héfitez pas , Car- 
thaginois, a jeter loin de vous ce tifon 
deftiné à mettre en feu notre pays Sc 
notre Ville : envoyez faire fatisfaétion 
au Sénat Romain , & dédommagez les 
Sagontins du tort que leur a fait Anni- 
fc>al «. 

Malgré ce difeours , les Carthaginois 
laiflferent Annibal continuer le fiége de 
Tome XIX. , A a 
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Sagonte : il prie cette Ville ; & les Ro- 
mains n’ayant obtenu aucune farisfac- 
tion , la guerre recommença. Le Général 
Africain ayant traverfé l’Efpagne , les 
Gaules Sc les Alpes , entra en Italie. 
Scipion vint au devant de lui jufque fur 
les bords du Tefin , dans ce que l’on 
appelle aujourd’hui la Lombardie. Les 
troupes Carthaginoifes étoient vivement 
preflees, éloignées de leur Patrie de plu- 
lieurs centaines de lieues , ayant derrière 
elles les Alpes, qu’elles n’avoient pafle'es 
qu’avec peine , tk devant elles l’armée 
Romaine , qui s’oppofoit à ce quelles 
entraient plus avant dans l’Italie. Il leur 
falloir néceflai rement vaincre ou mourir; 
c’eft ce qu’Annibal leur fit fentir dans fa 
Harangue avec beaucoup de force & d 'élo- 
quence , & en même temps avec adrefle ; 
car il ne les découragea pas , mais les 
anima au point qu’ils gagneront la ba-* 
taille du Tefin , contre le Conful Publius 
Scipion , pere de l’Africain. Cette vi&oire 
mit Annibal en état de palTer les monts 
Apennins, quoiqu’avec allez de peine 
& quelque perte. Le Conful Sempronius 
lui livra un combat , dont le fuccès fut 
douteux ; mais il ne fit que retarder un 
peu les progrès d’Annibal. Les Carthagi- 
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Dois fe retirèrent dans la Ligurie , 6c 
l'armée Romaine relia en Tofcane. Les 
Confuls ayant changé, Flaminius fut 
élu fous de funeltes aulpices. C’étoit 
un homme rempli d’audace, de vanité 
& de préemption ; il n’eut pas plutôt 
pris le commandement de l’armee , qu’il 
voulut combattre &C perdit la bataille 
de Trafimene, dans laquelle il fut tué: 
une féconde affaire, cependant un peu 
moins conlidérable , acheva de jeter la 
confternarion dans Rome: enfin, on élut 
pour Diélateur l’habile & prudent Fa- 
bius , qui prit le fage parti de tenir An- 
nibal en échec, en évitant le combat, 
dont il cra’gnoit avec raifon le fuccès. 
Malheureufcment Fabius avoit pour Gé- 
néral de la Cavalerie , Minutius , Mili- 
taire ardent, inconfidéré , &C à peu près 
du caraélere de Flaminius : il tenoit, fur 
la lenteur.de fon fupérieur , les propos les 
plus injurieux. On trouve fur.ee fujet, 
dans Tite-Live , une allez longue Ha- 
rangue , avec la réponfe de Fabius , qui ne 
prouvent autre chofe, linon que l’ardeur 
d’un Officier, plus brave qu'intelligent , 
a fouvent befoin d’être réprimée par un 
Général expérimenté, qui juge de fang 
froid de la conféqucnce des démarches 
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qu’on lui Confeille. Cependant on étoic 
à Rome de l’avis de Minutius; &cclai-ci 
devine encore plus hardi, par un léger 
avantage que remporta fa Cavalerie. A 
Force d'intrigues 6c de mauvais propos , 
il obtint un décret du Sénat ôc du Peu- 
ple , par lequel foti autorité fut déclarée 
égale à celle du Dictateur , dont il ne 
devoir être que le Lieutenant. On par- 
tagea même les légions entre eux ; Fabius 
fou {frit cette injure fans fe plaindre , 6c 
lie s’occupa que du foin de porter remede 
aux conféquences qu’elle pouvoir avoir. 
En effet, Minutius attaqua imprudem- 
ment Annibal , 6c fut mis en déroute. 
Le Di&ateur , qui fe tenoit prêt à le 
fecourir , accourut , reçut 6c rallia fes 
troupes , & fauva la vie à Minutius mê- 
* me. Celui ci rentra fous Pobéiflance de 
fon Général , avec une humilité qui lui 
fit plus d’honneur que fa conduite pré- 
cédente. On continua de fuivre le fyf- 
rême 6C les maximes de Fabius ; mais 
enfin on élut pour Confuls Paul Emile 
6c Varron. Le premier fentoit bien que la 
conduite de Fabius étoir excellente, 6c 
qu’une armée Africaine , tranfportée au 
centre .de I’Itaüe , devoit y être plutôt 
contenue 6c obfervée, qu’attaquée, parce 
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qu’il lui étoit plus difficile de fe recruter 
& de fubfiflcr , que de combattre. C’efï 
ce qui eft parfaitement bien expliqué 
dans un Difcours de Fabius à Paul Emile* 
de la jufleffe duquel ce dernier convint r 
il craignoit l’imprudence & la vivacité 
de fon collègue ; & effectivement, il en 
réfulta l’événement le plus fâcheux , S C 
qui perifa perdre entièrement la Répir- 
blique ; ce fut la bataille de Cannes-. 
Varron en donna le lignai malgré fon 
collègue , & l’on fait quelle fut ta perte 
des Romains dans ce fanglant combat. 

• Le plus coupable des deux Confuls ne 
fut pas celui qui y périt : Paul Emile y 
perdit la vie. Tite - Live attribue à ce 
Conful mourant, un Difcours dans lequel 
il y a plus d’éloquence que dans les plus 
longues Harangues. Paul Emile , Fieffé , 
étoit affis fur une pierre , ou il perdoit 
tout fon fang; Lentulus, Tribun Mili- 
taire , pafîa auprès de lui, encore monté' 
fur fon cheval: «Hélas î dit- il, ait 
Conful, « vous qui n’avez aucune part ait 
«•malheur de ce jour, fauvez-vous, pen- 
» dant qu’il vous relie encore un peu de- 
» force ; je ne vous quitterai point , &. je 
» me fais fort de vous tirer du danger. Ne 
» rendez point cette journée encore plus 

• A a iij 
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» funefte , en ajoutant Ja mort d’un Con- 
» fui à la défaite de nos légions. Mon 
« cher Lentulus , répondit Paul Emile, je 
» vous remercie du fecours que vousm’of- 
« frez fi généreufement ; mais vous prenez 
« un foin inutile, je touche à maderniere 
>3 heure; ne perdez pas,parunecompaflion 
»> fans fruit, le peu de temps qui vous refte 
>3 pour vous dérober vous-même aux mains 
»3 de nos ennemis. Allez , Mites au Sénat 
>3 qu’il fortifie Rome , & qu’il n’attende 
»3 pas Parrivée du vainqueur pour la mettre 
33 en fureté contre fes aflauts. Dires à Fa- t 
33 bius, que Paul Emile a fuivi , tant qu’il 
>s a pu , fes confeils , & qu’il s’en fouvient 
>3 encore en mourant. Mais laiflez-moi ex- 
33 pirer fous ces monceaux de corps morts 
33 de mes Concitoyens ; je ne veux point 
33 leur furvivre pour être accufé de cetto 
33 défaite au fortir de mon Confulat, ou 
33 pour devenir moi même l’accufateur de 
33 mon Collègue , & mettre ma vie & ma 
33 gloire à couvert aux dépens de celles 
» de Varron «. 

Après la défaite de Cannes , Maherbal , 
commandant la cavalerie d’Annibal , 
propofa k fon Chef de marcher tout d’un 
coup à Rome avec diligence , afin de 
prévenir les mefurcs que les Romains 
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pourraient prendre pour la défenfe dç 
cette Capitale. Sa propofition n’ayant 
point été acceptée , il adrefla ces mots 
à Annibal : » Je vois bien que les Dieux 
n’ont pas accordé au même homme tous 
les talens : tu fais vaincre Annibal , mais 
tu ne fais pas profiter de ta vi&oire «, 
Rien n’étoit fi vrai ; & l’on donna le 
temps aux Romains de prendre des ré- 
solutions qui fauverent la République, 
Les prifonniers faits dans la bataille de 
Cannes , & qui étoient en grand nombre , 
avoient obtenu d’Annibal la permiflion 
de traiter de leur rançon ; ils envoyèrent 
à Rome prier le Sénat & le Peuple de 
les racheter. On y étoit très-difpolé , par 
compafiion pour tant de Citoyens ; mais 
Manlius Torquatus obtint qu’on rejette- 
roit leur demande. Tite-Live rapporte les 
Difcours pour & contre ; celui de Man-? 
lius fur -tout eft très -beau, mais trop 
long pour que nous le placions ici. 

Ayant manqué de furprendre Naples* 
Annibal entra dans Capoue , ôc tout le 
monde fait que les délices de cette Ville 
furent fa perte. Il y refta allez long- 
temps, faifant la guerre dans la Campa* 
nie , mais avec des fuccès divers : l’ardeur 
de Ses troupes commença à Se refroidir ; 

A a iv 
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enfin, Marcellus le battit devant Noie , 
êc ce premier avantage rendit le courage 
aux Romains. 

Pendant ce temps , Magon , frere d’An* 
nibal , étoit allé annoncer à Carthage la 
victoire de Cannes. Il avoit fait au Sénat 
de cette Ville un pompeux Difcours, pour 
lui faire fentir l’importance de cette vic- 
toire. Il avoit mis aux pieds du Sénat un 
boifTeau plein des anneaux d’or que por- 
toicnt aux doigts les Chevaliers Romains, 
pris ou tués à cette bataille. Croiroit-on 
qu’au milieu de l’enthoufiafme qu’excitoit 
ce fuccès , Hannon , ce même Cartha- 
ginois , qui , lors des premiers fuccès 
d’Annibal , avoit confeillé de le facrificr 
au reflentiment que les Romains dé- 
voient avoir de l’entreprife furSagonte, 
confeilla encore de faire la paix avec 
.Rome, à des conditions qui puflent en 
affiner la foiidité ? « Ne les pouffez pas 
»> à bout, s’écrioit-il , & profitez des cir- 
as confiances qui vous font favorables, pour 
sj faire avec eux une paix avantageufe & 
jj durable. Si vous ne pouvez pas détruire 
jj entièrement Rome, accommodez-vous 
jj promptement avec elle; fans quoi , le 
jj relevant de fes défaites., & s’élançant fur 
j» vos côtes, elle viendra vous attaquer juf- 
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>5 que dans votre propre pays. Les Romains 
m aiîïégeront Carthage , &C la prendront; 
» car il faut abfolument que l’une de ces 
«-deux puiflantes Cités détruife l’autre «. 

Tandis qu’Annibal combattoit contre 
les Romains dans l’Ombrie , &L que fes 
troupes aftoiblies par les délices de Ca- 
poue , n'étoient plus en état de porter 
aux Romains de li grands coups. Se ef- 
fuyoient mênie.quclques échecs , le temps 
d’élire de nouveaux Confuls étant arrivé, 
Ottacilius , neveu de Fabius , jeune hom- 
me de grande efpérance * brigua le Con- 
fulat. Il avoir pour l’obtenir tous les droits 
poüiblcs, excepté l’expérience, &t la gloire 
d’avoir déjà fait de grandes allions. Ce- 
pendant il auroit réuifi , fi fon oncle Fa- 
bius n’eût pris parti contre lui , de n’eût 
harangué le Peuple pour l’empêcher de 
mettre à la tête de la République un lî 
jeune Conful. » Prencz-y garde, Romains, 
» dit-il ; dans les circonftanccsoù fe trouve 
33 la République , vous ne pouvez prendre 
33 un Conful trop fage, trop habile, trop 
>3 expérimenté : Ottacilius eft mon nc- 
33 veu , je l’aime, mais je ne lui connois 
33 encore que des difpoficions à bien faire; 
33 peut-être que la vanité de fe trouver à 
>3 la tête de la République , lui infpirc- 
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» roit une confiance aveugle au lieu d’une 
» jufte émulation. Souvenez-vous des ba- 
»j tailles deTraliinene ik. de Cannes , & 
» de ce qu’un mauvais choix de vos Con- 
»> fuis vous a déjà coûté & a penfé vous 
» faire perdre <». 

On applaudit au Diieours de l’ancien 
Dictateur ; mais ce à quoi il ne s’arten- 
doit pas, & qu’il ne demandoit fürement 
pas , c’eft qu’il fut lui-même élu Conful 
pour la quatrième fois, &: Marcus Mar- 
cellus pour la troifieme. L’on juge bien 
que pendant ce ’Confulat on continua de 
fuivre les fages principes du grand Fa- 
bius , &C à faire ufage de la valeur intelli- 
gente de Marcellus. L’un étoit furnommé 
le Bouclier , l’autre l'Epée des Romains. 
Ce dernier conquit la Sicile. Pendant ce 
temps , Gracchus ayant ralfcmblé une 
troupe aiïez nombieufe d’efclavcs fugi- 
tifs, en forma une petite armée, qu’il fit 
agir avec tant de courage en promettant 
à ces malheureux leur liberté pour prix de 
leur viétoire , qu’il inquiéta & affoiblit 
confidérablement Annibal ; après quoi il 
tint parole à fes foldats. 

Tandis qu’Annibal faifoit encore la 
guerre aux Romains dans le centre de 
l’Italie , ceux-ci la faifoient toujours en 
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Efpagne aux Carthaginois, mais avec de 
médiocres fuccès.Entin ilsyeffuyerentunc 
cruelle défaite, dans laquelle périrent Pu- % 

blius Scipion,&:Cneius fon frere; le premier 
avoir été autrefois Conful , St étoit pere 
de Scipion l’Africain ; le fécond n’avoit ét£ 
que Préteur; mais il y avoit déjà plufieurs 
années qu’ils commandoient tous deux 
l’armée Romaine en Efpagne : enfin une 
défaite totale leur coûta la vie , St acheva 
prefque d’anéantir les forces des Romains 
dans ce pays. Le Sénat étoit très-embar- 
f rafle fur le choix de celui qui remplace- 
roit les Scipions, lorfqu’tin jeune rejeton 
de cette race fe préfenta ; c’éroitle grand 
homme qui depuis mérita le furnom 
d'Africain. Malgré fa jeunefle, on lui 
confia le foin de rétablit les affaires en 
Efpagne , & de venger fes parens. Titc- 
Live nous a confervé 'la Harangue qu’il* 
fit à fes foldats avant que de les ramener 
.contre les Carthaginois. «Compagnons, 
v leur dit-il, je fuis peut-être le premier 
« qui ait eu des remercîmens à faire à fes 
« foldats avant que de les avoir employés. 

« Vos voeux m'ont appelé dans ce pays-ci , 

« pour y venger la mort de mon pere St de 
'» mon oncle. Vous avez eu tant d’eftime 
»> St d’amitié pour eux ,’quc vous avez 
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cru ne pouvoir leur trouver de vengeur 
» que dans un Guerrier de leur fang. Me 
» voici brûlant de tout le zele que je dois 
» avoir pour ma Patrie , pour ma famille , 
» &c pour vous- mêmes. Ne craignez poirvt 
» ma jeunelPe & mon inexpérience ; les 
« motifs qui m’animent , les confeils ôc 
» les exemples de ceux de mon nom, doi- 
>j vent me tenir lieu de ce qui me manque 
» d’ailleurs. Rome commence à fe relever 
» des malbcureufcs défaites de Trébie, de 
Trafimene,& de Cannes. La fortune 
» tourne déjà le dos à ce Carthaginois 
>3 fier de nos premières infortunes; voui 
» arrêtez fon frere Afdrubal > vous l’em- 
» pêchez depuis long- temps de joindre fes 
w forces à celles d’Annibai en Italie. Con- 
« tinuons, failons mieux, & repouflons-le 
n jufqu’cn Afrique. Les Dieux immortels , 
‘«qui ont perfuadé au Peuple Romain 
» de me confier la conduite de cette 
» guerre, me préfagent les plus grands 
n fuccès. Tous les Aufpices , les Augures 
« me font favorables; mais je compte plus 
» fur mon courage & fur le vôtre, que 
w fur ce que peuvent m’annoncer d’heu- 
» reux les entrailles des victimes facrifiécs. 
» Marchons aux Carthaginois; leurs alliés, 
» ou plutôt leurs fujets en Efpagne font 
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» dégoûtés de leur tyrannie. Soldats * 
» continuez d’aimer les Scipions ; ils fe 
»» montreront toujours dignes de votre 


» confiance «. 


Après cela , Scipion entreprit le fiége 
de Carthagene , que l’on appeloit alors 
Carthage la neuve ; il fit lentir à fes 
troupes de quelle importance il étoit de 
s’emparer. de cette place où les Cartha- 
ginois avoient leurs tréfors , leurs arfe- 
naux , & dont la perte les mettroit hors 
d’état de fe foutenir en Efpagne. Ce fut 
après l’affaut le plus vigoureux, que les 
Romains parvinrent à fe rendre maîtres 
de cette ville 3 dont la conquête leur 
aiïùra effectivement la fupériorité en Efpa- 
gne. Ce fut là que Scipion exerça cet aéte 
de continence qui lui fit tant d’honneur , 
& qui aujourd’hui ne pafferoit que pour 
une aétion généreufe, mais fort fimple. Une 
jeune & c aimable Princeffe, promife à un 
Prince du pays , lui fut préfentée par 
fes foldats : Scipion, au lieu d’abufer des 
droits que fembloit lui donner fa viétoire, 
la traita avec refpeéb, & ayant fait cher- 
cher fon futur époux, il lui remit fa belle 
prifonniere entre les mains. Cette con- 
duite parut mcrveilleufe , tant on éten- 
doit loin dans ce temps -là les droits de 
Ja guerre. 
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La dernière année de cette fécondé guerre 
Punique, Marcel lus livra pluficurs combats 
i Annibal en Italie. Dans le premier, le 
Général Romain eut quelques avantages; 
rtffuccès du fécond refta indécis; & dans 
le troifieme, Marcellus fut battu. Mais 
après une vive réprimande qu’il fit à. fes 
foldats , & que Tite-Livc nous a confer- 
vée , Marcellus livra une quatrième ba- 
taille & la gagna. Enfin , au commence- 
ment de l’année fuivante, il tomba dans 
une embufeade qui lui avoic été dreffée 
par Annibal , & fut tué. 

Pendant ce temps, Scipipn, après avoir 
pris Carrhagtne , marcha contre Àfdru- 
bal , & le défit. Il eut le même fuccès 
contre Magon , frere d’ Annibal , & fc 
trouva maître de l’Efpagne & en état de 
pafler en Afrique. Afdrubal ne voyant 
plus rien à faire dans ce pays-là pour les 
Carthaginois, prit la réfolution de paffer 
les Alpes ôc d’aborder en Italie. Cette 
nouvelle armée Africaine inquiéta, comme 
de raifon , beaucoup les Romains. Mais le 
Conful Néron faifoit tête à Annibal , ÔC 
il eut le bonheur de le combattre & de le 
vaincre. Lucius, pendant ce temps-là , 
s’oppofoit à Afdrubal : enfin , par une 
manœuvre également adroite & hardie. 
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les deux Confuls fe joignirent; Afdrubal 
fut défait 6c tué , Si Néron retourna aulîî- 
tôt contre Annibal. Celui-ci , effrayé 
de la défaite de fon frere , dont la tête 
fut jetée au milieu de fon camp , fut 
forcé de fe retirer jufqu’à l’extrémité 
de l’Italie dans le pays des Brutiens. 
L’année fuivante fe pafla route entière 
fans que les Confuls ofaflent l’y attaquer; 
tant la réputation du Général Carthagi- 
nois , ôc fes premières viéloires * en impo- 
saient encore. 

Scipion , vainqueur en Efpagne , en 
attendant qu’il pût conduire une armée 
en Afrique , y pafla prefque fcul , 6c fe 
rendit à la Cour de Siphax Roi de Nu- 
midie , qu’il vouloit attirer dans le parti 
des Romains ; il y trouva Afdrubal, Gé- 
néral 5c Ambafladcur Carthaginois, qui , 
de fon côté , négocioit pour fa Patrie 
auprès du Roi de Numidie. Celui-ci , 
charmé de voir réunis dans fa Cour 
deux Miniftres auffi habiles des deiyc 
plus grandes Républiques du monde , 
les traita tous deux avec la plus grand* 
confidération , les logea dans fon Palais , 
& les fit fouper enfemble à fa table. Sci- 
pion ôc Afdrubal ne combattirent que 
d’efprit 6c de politefTe. Tite - Live nous 
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a confcrvé quelque chofe de leur conver- 
fation , & il allure que le Carthaginois 
avouoit que l’entretien qu’il avoit eu avec 
Scipion lui avoit donné une plus haute 
idée de lui , que toutes les viéloires qu’il 
avoit remportées à la guerre , 8c que dès 
qu’il avoit reconnu combien il étoitadroit, 
infinuant 8c féduifant , il n’avoit pas 
douté que Siphax ne fe laiflat perfuader 
& gagner par lui. 

Scipion étant retourné à Ton armée 
en Efpagne , éprouva de la part de Tes 
foldats une révolte que Ton habileté feule 
pouvoir appaifer. Il en vint à bout au 
moyen d’uncHaranguequcTite-Live nous 
a confervéc, 8c dont voici quelques traits : 
» Vous appellerai-je Citoyens , vous qui , 
dans ce moment j vous révoltez &agif- 
» fez contre les intérêts de votre Patrie? 

Vous nommerai-je Soldats, lorfque vous 
« violez toutes les réglés de la difeipline 
« militaire , 8c le ferment que vous avez 
prêté à vos Généraux? Vous traiterai- 
»> je, comme j’ai fait ci-devant , de mes 
»> Compagnons, vous qui , après avoir 
» perdu mon pere 8c mon oncle , avez 
« déliré de m’avoir pour Chef, vous que 
« j’ai déjà vus combattre à mes côtés, 8c 

» réulïir 


Digitized by Google 



t> ê s Livrés François. 3 8 j 
33 rêuffir dans les entreprifes les plus dif* 
33 ficiles pour la gloire de Rome , la 
»> mienne & la vôtre , mais qui y renoncez 
aujourd’hui, & vous comblez de honte 
*> en m’en accablantmoi-même ? Si ma vie 
» vous, cil néceiïaire , demandez-là moi, 
» je vous la facrifie : mais que vous a fait 
»j notre Patrie, pour que %ous vous con- 
»> duilicz avec elle comme ces Généraux 
» barbares que vous avez vaincus, Man- 
« donius & Indibïlis ? Eft-il pofîîble que 
33 vous ayez choifi pour vos Chefs, à mon 
» préjudice , deux foldats obfcurs tels 
33 aû'Albius 6e Atrhis , & que vous leur 
33 failiez prendre ma place, à moi qui ai 
>» monté le premier avec vous à l’afTaut pour 
33 me rendre maître de Carthagene , à moi 
33 le feu! relie de tant de grands hommes 
3* qui ont fucCombé fous le fer des Car* 
33 thaginois ? Eh ! que ferez-vous de Scp- 
33 timus Marcius St de Marcus Lelius , 
33 mes Licutenans & mes amis ? Leur 
33 propoferez vous d’obéir à ces indignes 
>5 Chefs? Ils le refuferoient, éc vous aban* 
33 donneroient dans cette terre étrangère» 
33 Revenez de votre erreur, reconnoilfez 
>3 vos propres intérêts 6t voS vrais fupé- 
! • .. urs. Je vous olTre l’indulgence 6C 
«3 les pardons dont vous avez befoin j je 
Tome XIX, B b 
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« ne réferve au fupplice que ces auda- 
»> deux qui le méritent & qui le fubiront 
« in'ceffamment «. 

Effectivement il fit punir févérement 
les deux Chefs de la révolte , fit rentrer 
tous les autres dans leur devoir , & par 
ce mélange de févérité & de douceur , 
s’affura le ref^cCt & l'affection de fes 
troupes, 

Siphax s’étant Iaiffé regagner par les 
Carthaginois , Scipion gagna en récom- 
penfe Malfinifla , qui devint le meilleur 
& le plus utile allié des Romains. Ce 
Prince Africain avoir déjà entendu parler 
de Scipion; mais dès qu’il le vit, il le 
trouva bien au' deffus de fa renommée. 
Effectivement, dit Tite-Livc , on voyoit 
empreint fur tous les traits de Ion vifage, 
■une dignité majeftueufe, qui étoit encore 
relevée par la nobleffe de fa taille Sc 
la beauté de fa chevelure. Il avoit une 
façon de s’habiller & de s’ajufter , dont 
l’élégance ne tenoit en rien au luxe 8c 
a l'affeCtation, mais qui feyoit également 
à un homme noble & à un guerrier. 
Il étoit dans la force de fon âge, ôc après 
une maladie affez violente, il avoit repris 
un embonpoint mâle & vigoureux. Il 
avoir les maniérés franches les procédés 
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généreux, l’efprit délicat, une éloquence 
naturelle ôe fans affectation. 

Scipion étant retourné à Rome , fut 
élu unanimement Conful : pendant Tan- 
née de fa fuprême Magiftrature , il ne 
fit aucune aCtion d’éclat , 8e fe contenta 
de maintenir les affaires de la Républi- 
que dans le meilleur ordre ; mais lorfqu’il 
futqueftion, pour l’année fuivante, d’alfi- 
gner aux Confuls fortant de charges les 
Provinces dans lefquclles ils dévoient com- 
mander , il demanda pour lui l’Afrique, 
dans laquelle il voulut tranfporter la guerre 
qu’Annibal faifoit depuis fi long-temps 
en Italie. L’iiluftre Quintus Fabius, fur- 
nommé le Temporijcur , qui avoit été 
deux fois Dictateur Ce cinq fois Conful , 
&c qui par fa prudence 6 e fa bonne conduite 
avoit fauvé Rome des plus grands dan- 
gers , s’oppofa à la prétention de Scipion , 
& attaqua fon fyftême. Titc-Live nous a 
Confcrvé le long I^ifcours que Fabius fit 
en plein Sénat dans cette occafion. Il eft 
très beau Ce très- noble , Ce d’autant plus 
intéreffant, que la queftion pouvoir avec 
fondement fe difputer de part Ce d’autre. 
Etoit - ce un bien d’attirer Annibal en 
Afrique ? S’il y paffoit , ne ferait il pas 
plus fort fur fon propre terrain que dans 

B bij 
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ritalie ? Ne feroit-il pas plus aifé aux 
Carthaginois de faire leurs recrues , 6c 

Î ilus difficile aux Romains d’entretenir 
curs armées ? Si au contraire il n’y paf- 
foit pas , la République Romaine leroit- 
elle en état de foutenir la guerre dans 
les deux parties du monde , l’Europe & 
J’Afrique? Scipion répondit avec éloquence 
& fermeté à des raifons auffi fpécieufes; 
6c fans manquer à la confidération qui 
étoit due à un Sénateur, tel que Fabius, 
il montra tant de confiance dans les me- 
fures qu’il vouloit prendre pouf l’exécu* 
tion de fon projet, qu’il l’emporta , & que 
le foin de la guerre d’Afrique lui fut 
confié. Il pafiTa cependant prcfque toute 
l’année fuivanre en Sicile. Mais Lelius, 
avec une flotte aflTez médiocre, ravagea H 
•heureufement les côtes d’Afrique , qu’il 
porta la terreur jufque dans Carthage , 
6c qu’on commença à parler de rappeler 
Annibal : mais cette réfolution ne fut pas 
encore prife. Annibal fe tenoit toujours 
dans l’Abruzze , 6c y arraqua même le 
Conful Scmpronius. II remporta d’abord 
fur lui un avantage; mais celui-ci prit fa 
revanche , 6c barrit Annibal. 

Scipion defeendit enfin en Afrique avec 
foa armée, 6i commença à faire la guerre 
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à Siphax, ce même Roi à la Cour duquel 
il s’étoit trouvé deux ou trois ans au- 
paravant avec Afdrubal. Siphax étoit de- 
venu amoureux de la fille de ce Cartha- 
ginois, & l’avoir époufée: c’étoit la célébré 
Sophonisbe; elle avoit entièrement décidé 
fon vieux époux à devenir l’ennemi des 
Romains. Mais ce fut pour Ton malheur ‘ x 
Scipion le défit jufqu’à rrois fois , êc l’ayant 
fait prifonnier, donna fes Etats , fa Ca- 
pitale, tk Ion Palais même au jeune Maffi- 
nifla, qui avoit des droits fur le Royaume 
de Numidie. Ce Roi , ami de Scipion y 
vit Sophonisbe & en devint épris ( nos 
Poètes Tragiques & nos Romanciers ont 
fuppofé qu’il l’aimoit depuis long-temps) i 
il la regarda comme la plus précieufe 
partiedcla dépouille de Siphax, Si l’époufa 
pour la fouftraire à la captivité des Ro- 
mains. Mais Scipion trouva très-mauvais 
qu’un allié de Rome s’unît à une Car- 
thaginoife ; il prévit qu’elle lui cnleve- 
roit Mafiinifla , comme elle avoit fait Si- 
phax , 6c accabla le nouveau Roi de tant 
de reproches , qu’il ne vit d’autre moyen 
de ravir Sophonisbe aux Romains, que de 
lui envoyer du poifon : cette Princcfle 
l'avala avec une fermeté héroïque. Tice- 
Livc conte afiez au long cette Killoirc , 

B b iij 
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dans laquelle il a inféré plufîcurs Difeours; 
Tout le monde fait que le Triffino en 
Italie , ^lairet &C le grand Corneille en 
France , en ont fait le fujet de plu fleurs 
belles Tragédies. 

Enfin., les Carthaginois fe déterminè- 
rent à rappeler Anniba! d’Italie. Cet ordre 
lui fut lignifié , & il le reçut comme le 
coup le plus terrible qu’il pût éprouver. 
Tite Live nous a confervé ce qu’il dit à 
cette occafion ; en voici quelques phrafes. 
» Voilà donc Annibal vaincu, non par 
«des Romains qu’il a tant de fois taillés 
» en pièces & mis en fuite , mais par la 
« jaloufie Sc la malice des Sénateurs de Car- 
» thage. La honte de mon retour caufera 
»> bien moins de joie à Scipion mon en- 
>* nemi naturel , qu’à Hannon mon con- 
îj citoyen , qui i ne pouvant accabler ma 
« famille par d’autres moyens , l’a enfin 
» cnfevelic fous les ruines de Carthage 

En partant, il tourna fouvent les yeux 
vers les rivages d’Italie, prononçant, dit 
Titc-Live , des imprécations contre les 
Dieux & contre lui même , & fe repro- 
chant continuellement la faurc qu’il avoit 
faire , de n’avoir pas marché droit à Rome 
après la bataille de Cannes. 

Jamais on n’a été fi partagé fur c& 
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qu’on devoir augurer du fuccès d’une 
démarche , qu’on le fut à Rome & à Ca# 
thage fur le rappel d’Annibal d’Italie en 
Afrique. Effectivement, c’cft une de ces 
réfolutions , fur l’avantage ou le défavan- 
tage defquelles le Public peut toujours 
foutenir le pour Sc le contre, jufqu’à ce 
que l’événement le décide. Les Romains 
murmuroient de ce qu’on avoit laifl'é 
fortir Annibal de l’Italie, prétendoient 

3 u’on avoit fait palier tout le défavantage 
u côté de Scipion , puifque les forces 
des Carthaginois n’étant plus partagées , 
mais toutes réunies en Afrique fous leur 
plus habile Général , elles feroient invin- 
cibles ; que la conduite de Fabius avoit 
fauvé Rome , parce qu’il avoit laiffé fes 
ennemis fe coflfumer loin de chez eux; 
que de même, les Romains fc confume- 
roient Join de leurs foyers. 

D’un autre côté , les Carthaginois 
étoient honteux d’avoir abandonné l’Ita- 
lie , & craignoient que toutes les forces 
de la République Romaine ne tombaffeut 
fur eux. A dire vrai , cette grande quef- 
tion ne pouvoir être décidée que par une 
bataille , 8c il falloir voir quel feroit le 
plus heureux des deux plus grands Géné- 
raux qui vécufl'cnt alors. La bacaille fe 

Bbiv 
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donna ; mais avant cette mémorable af- 
faire, Tire-Live prétend que Scipion &£ 
Annibal eurent cnfemble une conférence. 
La République de Carthage avoit chargé 
Annibal de propofer la paix ; il le fit 
avec noblefïe, en rappelant qu’autrefois 
il avoir été le premier qui avoir com- 
mencé la guerre ; & que , comme c’é- 
toient eux deux qui s’étoient fait le plus 
d’honneur pendant fon cours, c’étoit à 
eux à la terminer. Voulant flatter fon 
rival : « Vous êtes , lui dit-il, ce que 
» j'étois autrefois après les batailles de 
«Trafimcne, de Trcbie de Cannes. 
« Vous avez conquis toute l’Efpagne , 
« vaincu Siphax , le plus pui fiant Roi 
« de l'Afrique ; enfin , vous m’avez arra- 
» ché de l’Italie, où depuis feize ans je 
« fai fois redouter les armes de Carthaere. 

O 

« Si , comme tant d’autres Romains , 
»j vous préférez le brillant au folide, vous 
» croirez n’en avoir pas encore fait aflfez, 
» Flatté de l’efpoir de nouvelles vi&oires, 
» vous négligerez l’occafion de procurer 
» aux Romains une heureufe paix : mais 
>3 Scipion , inftruifcz-vous par mon exem- 
« pic, profitez de l’heureufe fituation où 
» vous vous trouvez. Carthage , dans ce 
v moment -ci , acceptera des conditions 
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«dures; un peu plus tard, elle voudra 
« peut-être vous en impoferw. 

Scipion répondit en moins de paroles: 
« Que , puisqu'il fe fouvçnoit que ce n’é- 
« toient pas les Romains qui avoient dé- 
« claré la guerre , il ne devoir pas s’éton- 
« ner que les Dieux, à la fin , fe fuflent 
« déclarés pour eux. Qu’il étoit vrai qu’il 
»» devoir profiter des heureufes conjonc- 
»> turcs dans lefquclles il fe trouvoit; mais 
« qu’il falloir encore une bataille décifive 
« encre les deux Nations, pour obliger les 
» Carthaginois à obfervcr les conditions 
»> qu’on voudrait leur impofer «. 

Effectivement la bataille fe donna : 
les deux Généraux ayant harangué cha- 
cun leur armée , déployèrent tout leur 
favoir ; mais la fortune fe déclara pour 
les Romains : environ vinçt mille Car- 
thaginois relièrent fur le champ de ba- 
taille , autant ^furent pris ; & Annibal, 
fuivi de quelques cavaliers , fe fauva avec 
grande peine du coté d’Adrumete. Ce fut 
alors que Scipion propofa férieufement 
lui-même la paix aux Carthaginois. Ceux- 
ci l’envoycrent prier d’en dicter les con- 
ditions : il le fit, êc l’on juge bien qu’el- 
les furent très dures. Annibal lui-même 
força , pour ainfi dire , le Sénat- de Car- 



594 De la lecture 
thage à les accepter. On envoya des Am- 
baffadçurs à Rome, & Scipion écrivit 
pour les faire agréer du Sénat Romain. 
Cette ratification fouffrit encore quelques 
difficultés : ce peuple qui, quelques an- 
nées auparavant , avoit manqué detre 
détruit par les Carthaginois , auroit voulu 
alors que Scipion détruisît Carthage ; mais 
celui-ci penfoit avec raifon qu’il étoit bien 
plus fur plus fage de différer: enfin, 
la paix fut lignée ; Scipion fut chargé d’en 
faire exécuter les conditions : il ne quitta 
l’Afrique que quand elles furent parfaite- 
ment remplies. Ainfi finit la fécondé 
guerre Punique. 

Je ne poufferai pas plus loin l’extrait 
des Harangues tirées de Tite - Live r 
par Jean Amelin , quoiqu’il y en ait 
de la quatrième èc de la cinquième Dé- 
cades ; mais en voilà affez pour faire 
fentir quels modèles les Traductions 
faites au feizieme fiecle , des Orateurs 
Grecs &C Latins , pouvaient fournir à ceux, 
qui vivoient alors. Terminons ce Volume 
en examinant comment ceux-ci en ont 
profité. J’ai déjà, dans un de mes Volumes 
précédons, parlé des Prédicateurs de ce 
temps-là ; dans un autre , des Difcours 
d’ Apparat prononcés par les Magiftrats 
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& des Plaidoyers des Avocats : il n’y a 
plus que les Oraifons funèbres qui peuvent 
nous fournir des exemples de l’éloquence 
ulitée alors. Environ une demi-douzair.e 
d’Auteurs de ce genre me fuffiront pour 
remplir mon objets heureufemenc jé les 
ai fous les yeux. 

Je connois deux Oraifons funèbres du 
fameux Docteur Claude d’Efpence, Ora- 
teur 8c Théologien illuftré au feizieme 
fiecle , né à Châlons fur Marne en 1 5 1 1 , 
& mort à Paris en 1571. La première 
eft celle du Chancelier Olivier, mort en 
1560 : d’Efpence prononça 8c fit impri- 
mer fon Oraifon funebre la même année. 
On n’y trouve point de ces traits de 
grand» éloquence, qui prouvent que l’O- 
rateur s’eft nourri de la lcéture des Ha- 
rangues de Démofthcne 8c de Cicéron : 
il paroît que d’Efpence avoir plus lu d# 
faints Peres , que d’Orateurs Grecs 8c 
Latins ; tout le Difcours eft écrit d’un 
ftyle qui nous paroîtroit aujourd’hui bar- 
bare, 8c qui, au milieu du feizieme ficelé, 
paftoit pour très-pur. 

Voici quelques Anecdotes concernant 
le Chancelier, qui, quoiqu’elles aient été 
rapportées par M. de Thou , aufli bien 


Claude 

d’tfpcnce. 
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qu’elles le font dans POraifon funebre de 
d’Efpcnce , auronr cependant le mérite 
de la nouveauté pour quelques - uns de 
mes Lecteurs , 8c peuvent leur infpire/ 
quelque intérêt. Olivier devoir fa fortune 
à la 'Reine Marguerite de Navarre , fœur 
de François I. Cette Princcfle, qui aimoit 
les gens de Lettres, les Poètes, les Beaux- 
Efprits , avoit reconnu en Olivier, de la 
fciencc, du goût, 8c des talens;ellcl’avoic 
fait fon Chancelier, 8c avoit tant vanté 
à fon frere fa probité 8c fon mérite y 
qu’elle avoit engagé François I à lui con- 
fier Fadminiftration de la Juftice de.fon 
Royaume , après la deftitution du Chan- 
celier Ppyct. On craignit que le nouveau 
Chancelier ne favorisât les Proteftans , 
parce que fa protectrice s’étoit aflez ou- 
vertement déclarée pour les nouvelles 
meurs; cependant on reconnut bientôt 
qu’il éroit très bon Catholique, doux, mo- 
déré , équitable , 8c fuffifamment éclairé. 
Son érudition , dans les matières de Droit, 
n’éroit pas trop profonde ; mais elle en 
étoir moins pédantcfque, 8c n’en étoit 
pas moins fure. Il ne put empêcher que 
l’on ne commît de fon temps quelques 
injuftices ; mais il n’en fit 8c n’en foutintja- 
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mais aucune. Après la more de Marguerite, 

Reine de Navarre, & lorfque la Duchelïe 
de Valencinois gouverna abfolument 
l’Etat fous le regne de Henri II, on ôta 
les Sceaux à Olivier , en lui confervant 
cependant le titre 6c tous les honneurs 
de Chancelier. 11 fe retira paifiblement 
dans fa terre de Leuville , y vécut pen- “ 
dant près de dix ans en Philofophe 8 C 
en homme de Lettres, attendant paifible- 
men.t que les temps changeaient , 6c ils 
changèrent. Henri II mourut en 1 5 5 9 , 6C 
François II , ou plutôt Catherine de 
Méclicis fa mere , prit le Sceptre en 
main. Les Miniftres , créatures de la 
Duchefle de Valentinois , lurent tous 
difgracié.s. De ce nombre fut Bertrandi , 
qui, par le crédit de cette favorite, étoit 
devenu Garde des Sceaux , Cardinal 6C 
Archevêque de Sens. On l’envoya* à • 

Rome, 6c Olivier reprit fa place dai.s les 
C'onfcils : il mourut l’année fuivante. v 

Mais pendant le peu de temps qu’il rem- 
plit encore fes fonctions , il eut occa- 
fion de fignaler fon zele , 6c de donner 
un avis noble 6c courageux, quoique la 
fermeté ne fût pas fon caraétcre domi- 
nant. L’Empereur Ferdinand ayant cru 
<ju on pouvoir aifément effrayer un Roi 
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rameur , fit redemander à la France les 
Evêchés de Metz, Toul Sc Verdun , dont 
H enri II s’étoit emparé en i 5 5 1 , & que 
Charles Quint avoit en vain tenté de re- 
prendre l’année fuivante : il envoya en 
amballade , à François II , l’Evêque de 
Trente, qui mit en ufage l’éloquence Sc 
la menace, pour déterminer le nouveau 
Miniftere à cette reftitution. On délibéra 
fur'cette importante affaire ; &. la plupart 
de ceux qui opinèrent, avant le Chance- 
lier, quoiqu'il y eût dans le nombre des 
Guerriers moins faits pour être intimi- 
dés que le Chef de la Magiftrature , fu- 
rent d’avis d’abandonner la poffeflion des 
trois Evêchés, plutôt que d’expofer la 
France à une guerre fanglante èc cruelle. 
Olivier penfa bien différemment : il ofa 
dire, en plein Confeil, qu’il n’y avoit 
rien de plus important pour l’Etat, que 
la confervation de ces Provinces , êc fur- 
tout de la forte Ville de Metz , qui 
formoit une barrière refpectable contre 
l’Allemagne ; que ces pays étoient beaux, 
fertiles ; qu’ils offroient toujours un 
moyen facile de porter la guerre chez 
l’ennemi ; & que ‘celui qui oferoit con- 
feiller de les reftituer , mériteroit d’être 
regardé comme un mauvais François , 6c 
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-de porter fa tête fur un échafaud. On 
fentit toute l’importance de cet avis ; 
l’on ne rendit point à l’Empereur Metz , 
Toul , ni Verdun ; &c les craintes des Con- 
feillers de François II ne fe vérifièrent pas, 
puifque pendant fon régné , celui de fes 
freres, ôc malgré les troubles qui les agitè- 
rent , les tentatives des Allemands ne 
réuflirent pas à enlever à la France les 
trois Evêchés qu’elle poiïede encore. 

La fécondé Oraifon funèbre qui nous 
cft reliée du Doélcur Claude d’Efpence , 
eft celle de Marie de Lorraine , née en 
1515, fille de Claude , premier Duc de 
Guife, cinquième fils de René II, Duc 
de Lorraine , fœur du fameux Duc Fran- 
çois , dit le Balafré, & des Ducs d’Aumale 
éc d’Elbœuf , qui ont été chacun auteur 
d’une branche , dont la dernierc fubfille 
encore. Marie époufa, en 1534» Louis 
d’Orléans , fécond Duc de Longueville ; 
& en ayant été de bonne heure veuve , 
fans enfans, en 1538 , elle convola en 
fécondés noces avec Jacques Stuart, cin- 
quième du nom , Roi d’Ecofic , veuf de 
Magdeleine de France , fille de François I, 
Reine à l’âge de 13 ans , elle fut veuve 
avant celui de 17 , mere d’une Princelle, 
unique héritière du Tronc, qui n’avoit 
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que huit jours lorfque Ton pere moürütî 
ce fut Marie Stuart. Marie de Lorraine, 
fa mcre, ne prétendit pas d’abord à être 
Régente d’Eçôfïe : elle laiffa pendant 
quelque temps le Cardinal Béton , qui 
avoit été premier Miniftrc de Jacques V j 
&. Jacques Hamilton , Comte de Arran , 
fe difputer la Régence. Enfin, la cinquiè- 
me ou fixicme année du regne de Marie 
Stuart, fa mcre, fe voyant appuyée pat 
la France , qui avoit envoyé en Ecofle 
des fecours contre les Anglois, crut pou- 
voir fe mettre en pofTefîion du gouver- 
nement au nom de fa fille. Scs frères, qui 
avoient alors un grand crédit en France , 
lui donnèrent des Confcils , des, Géné- 
raux & des Miniftres, qui la foutinrent 
contre les Anglois &c les EcofTois me* 
mes. Enfin , ces Princes négocièrent 
le, mariage de la jeune Marie avec le 
Dauphin François, fils de Henri II. Cet 
hymen fe conclut ; mais comme la jeune 
Reine n’âvoit encore que fix ans, elle 
refta à Edimbourg , fous la tutele de fa 
mere,qui, aidée des confeils de fes pa- 
rCns , ôc des fecours des François, ba- 
tailla pendant quelques années contre les 
Anglois , & contre les efforts que firent 
les prétendus Réformés pour établir leur 
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nouvelle Doélrine en EcolTe. Elle fie bien 
des fautes , ou du moins des démarches , 
que le fuc^ès ne couronna pas. Le mariage 
de Marie Stuart du Dauphin s’accom- 
plit en 1558 : la même année , Marie, 
Reine d’Angleterre, étant morte, Eli-, 
fabeth , fille d’Henri VIII & d’Anne de 
Boulen , monta fur le Trône, quoique 
l’on eût fait prendre à la jeune Reine d’E- 
cofie le titre de Reine d’Angleterre. Ce 
fût cette malheureufe prétention qui lui 
coûta la vie vingt-neuf ans après. L’année 
fuivantc , Marie Stuart pafla en France. 
Marie de Lorraine demeura encore pen- 
dant quelque temps dans les Etats de fa 
fille ; mais les chagrins les embarras 
quelle y éprouva , malgré les fecours des 
François, la mirent bientôt au défefpoir. 
Marie Stuart étoit devenue Reine de 
France, par la mort de Henri II; mais 
fa mere n’en étoit pas plus allurée dans 
fa Régence en Ecolle : les François , au 
contraire, en étoient devenus plus odieux 
aux EcolTois ; elle cfiTuya des échecs &C 
des revers, & mourut enfin en 1560, avant 
que d’avoir appris la mort de fon gendre le 
Roi François II , qui fut peu de temps 
après fuivie du retour de la Reine Marie 
Stuart en EcolTe. Le corps de Marie de 
Tome XIX , i C c 
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Lorraine fut tranfporté en France, & l’on 
voit fon tombeau au milieu du Chœur de 
FAbbaye de S. Pierre de Reims. «il ne faut 
pas fans doute juger du mérite des Princes 
& des Princcfles par leurs Oraifons funè- 
bres: aullî n’eft-ce pas d’après les éloges, 
allez mal tournés, que Claude d’Efpence 
donne à cette Reine, que l’on doit l’appré- 
cier , mais dans la vérité de l’Hiftoire: elle 
avoit autant d’adrefle que de pénétration , 
clic allioit la prudence avec un courage qui 
alloit jufqu’à l’intrépidité , douce 6c hu- 
maine, lans foiblcfie ; zélée pour fa reli- 
gion, fans être dévote outrée, ni perfé- 
cutricc ; équitable , mais craignant les voies 
de rigueur.» malgré cela, rien ne lui réuflit 
pendant quinze ou feize ans de régné, 
d’adminiftration Sc de régence, parce qu’il 
y a des circon fiances contre lefquelles toute 
la fagefîc humaine vient échouer , <k dans 
lefquelles le bon cœur 6c les fentimens 
vertueux aident même quelquefois à la 
perte de ceux qui s’y trouvent. Marie de 
Lorraine aimoit fa maifon , fes frères êc 
la France, 6c leurs intérêts n’étoient pas 
ceux de i’Ecoflc. Tel cft le portrait que 
nous fait de cette Princcffe le célèbre 
Guillaume Robertfon , le dernier 6c le 
meilleur des lîiftcricns Eco {Fois. 
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Un Orateur peut-être moins favant , 
mais dont les Oraifons funèbres font en 
plus grand nombre que celles de Claude 
d’Efpence , c’eft Arnaud Sorbin , né dans 
le Qucrcy, d’abord Prieur de Sainte- Foi 
en Gafcogne, enfuite Théologal de Tou- 
loufe, Prédicateur ordinaire du Roi Char- 
les IX , Confcdeur d’Henri III , & enHn 
Evêque de Nevcrs. S’il ne nous préfente 
pas un excellent modelé d’éloquence , au 
moins quelques-uns de fes Difcours peu- 
vent-ils nous fournir k des Anccdcftcs cu- 
rieufes. Ce Prélat n’cft mort qu’en 1 606. 
Ses premières Oraifons funèbres font, deux 
du grand Connétable de Alontmorency , 
dont il prononça l’une le 23 Nov. 1567, 
treize jours après la mort de ce grand 
homme , qui fut tué le dix du même 
mois à la bataille de S. Denis. Charles 
IX ne voulut point différer à lui faire 
faire un fcrvice folennel dans l’Eg'life 
Cathédrale de Notre-Dame ; le Roi en 

Î >erfonne y vint avec toute fa Cour, & 
e Parlement en corps y alîifta. Au mois 
de Février fuivant, le corps du Conné- 
table fut tranfporté dans l’Eglife de Saint- 
Martin de Montmorency , ét y fut inhu- 
mé avec la plus grande pompe. On y voie 


Arnaud 

Sorbiu. 
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encore Ton tombeau , 6c celui de Louife 
de Savoie fa femme ( 1 ). 

Le Texte de la première de ces Orai- 
fons funèbres cft bien choifi , & préfente 
unedivifion très- naturelle; elle peutfervir 
6c s’appliquer ai fément à tout Guerrier qui 
a rempli avec honneur une longue car- 
rière. Voici les paroles de ce Texte : 
Bonum certamen certavi , curfum confom- 
mavi , fi.dem ferva.vi 3 J'ai bien combattu , 
fai dignement fourni ma carrière , j ai 
précieitfement gardé ma foi. On comprend 
qu’il cil aifé de faire là-dcllus un beau 
commentaire. Sorbin n’a fait que le 
tracer allez légèrement Sc allez foible- 
ment : on s’apperçoit bien que ion Dif- 
cours a été fait à la hâte ; mais le fujet 
étoit fi beau 6c li abondant , que même, 
en ne prenant que quelques traits au ha- 
fard , l’Orateur n’a pu manquer de dire 
une infinité de chofes intércllantes. 

Sorbin ne paroîr faire aucun doure que 
laMaifon de Montmorency ne defeende 
de Lisbius , ou Lifois , noble Parifien, 
qui le premier reçut la Foi par les Prédi- 


(:) Son coeur fur , quelques années après porté aur 
Célctfius de Paris , & mis a côté de celui du Roi Henri IL 
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cations de S. Denis l’Aréopagitc, lorfque 
ce Contemporain de J. C. vint prêcher Je- 
Chriftianifme dans les Gaules , êc à Paris 
même. Un autre fait, qui lui paroî t au fît 
certain , c’eft que le nom de Montmo- 
rency vient de Morencius ( dépendant de 
Lesbius ), qui fit conftruire un petit Bourg 
ou Village fur un monticule à quelques - 
lieues de Paris. Ce lieu prit le nom de ce 
Fondateur , tk. la famille de ce dernier a 
enfuite adopté le nom du lieu même; 
II trouve les Seigneurs de Montmo- 
rency , non moins illuftres fous la féconde 
Race que fous la première; il les voie 
fërvir Charles Mattel , Charlemagne , Sc 
Charles le Chauve. Il infifte principale- 
ment fur ce que le fameux Simon, Comte 
dcAlontfort, étoit de l’illuftre Maifôa 
de Montnlorency : il en prend occafion 
de vanter tes exploits de Simon contre 
les Albigeois, &: compare ces anciens Hé- 
rétiques dit treizième fieele , aux Calvi- 
niftes du feizieme , contre lefquels le 
Connétable de Montmorency combattit 
toujours avec tant de force de gloire , 
& fou vent avec tant de fuccès. Anne de 
Montmorency porta pendant quarante 
ans l’épée de Connétable qui lui fut 
remife auffi-tôt que Charles de Bourboiv 

C c iij 
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l'eut perdue par fa défeelion. Pendant 
ce temps il commanda l’armée de quatre 
P*.ois, fils, petits-fils, 5c freres l’un de 
l’autre ; il fe trouva à huit batailles, 5c fut 
tué à la dernière à l’âge de quatre-vingts 
ans , à ce que dit Sôrbin , après avoir reçu 
huit bicfiurcs mortelles. I! futaufli heureux 
en politique qu’en guerre; il conclut deux 
grands Traités de paix, 6c fix mariages, 
entre des Rois de France 6c des PrincelFes 
étrangères , ou des Princeflcs de France 
6e des Souverains étrangers. 

Sorbin avoir eu plus de temps pour 
* préparer fa féconde Oraifon funebre du 

Connétable de Montmorency: cependant 
elle n’eft pas fi bonne, ni fi curieufeque 
la première. L’Auteur déclame tantôt 
contre les défordres, fruits de l’héréfie 
6c de la rébellion , tantôt contre les dan- 
gereufes conféquenccs de la perte des 
mœurs. Il prétend que le Connétable a 
toujours donné les meiiîeur% exemples , 
mais qu’ils ont toujours été mal fuivis ;# 
il invoque tantôt l’ombre de Clovis, 
tantôt celle de Charlemagne ; enfin , il 

u 7 

conclut par le détail de toutes les vieboi- 
-4"cs de fon Kéros, 5c par des complimcns 
ad relies à fe s fils , dont le premier fut 
Duc , Maréchal de France, 5c Gouver- 
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neur de Paris ; le fécond , après la more 
de fon frère , fut auffi Maréchal de 
France , Duc de Montmorency, 6c enfin 
Connétable comme fon père. 

Sorbin n’ étoic encore que Prieur de 
Sainte-Foi en Gafeogne , lorf qu’il compofa 
ces deux Oraifens funèbres ; mais il étoic 
déjà Prédicateur du Roi Charles iX , 
lorfqu’ii prononça , le 17 Mai 1 574, dans 
l’Eglife de Notre-Dame , celle de Corné 
de MéJicis, Grand Due de Tofeane, &C 
Je premier de ce nom qui porta ce titre.. 
Ce 'fut Catherine de Médicis , mere de 
Charles IX , qui engagea ce Monarque 
à faire rendre ainfi des honneurs, prefque 
royaux, à fon cou fin , dont la petitc-fîüe y 
environ vingt-cinq ans après, époufa 
Henri IV. Sorbin oohiÿi , dans cet te 
occauon , de donner .des éloges à un. 
Prince allez médiocre , fe tira d’affaire le 
mieux qu’il put, en prodiguant les louan- 
ges à la Maifon de Médicis, dont étoic 
la Reine Catherir.Cv II en fait remonter 
l’origine jufqu’au temps où Charlemagne 
détruifit le- Royaume des Lombards en 
Italie. Il prétend qu’il y avoit alors çn 
Tofeane un Chevalier nommé Evrard 
de Médicis , qui vainquit un Géant armé 
d’une maflue terrible , à laquelle étoient 

C c iv 
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attachées de girofles boules , qui lui fer- 
voient à aflommer bien du monde. Evrard 
l’ayant vaincu, prit pour armes ces grofles 
boules. Ayant trouvé aux Médicis une fl 
belle 8c fl ancienne origine , Sorbin ne 
peut plus être étonné de ce que cette 
Maifon cft parvenue à un fi haut degré de 
puiflance 8c de gloire ; quelle ait produit 
pluficurs Papes , beaucoup de Princes , 8c 
une infinité de Princcflcs mariées dans 
les plus grandes Maifons de l’Europe. II 
finit par une dévote Oraifon pour la 
prospérité 8c la fanté de Catherine de 
Médicis , 8c pour le rétabliflement de 
celle de Charles IX. Quant à ce dernier 
objet , les vœux du Prédicateur ne furent 
point exaucés ; car le Roi mourut trois 
ou quatre jours après, 8c lui-même fut 
chargé de fon Oraifon funebre. Le fujet 
étoit allez ingrat, mais fur-tout très- 
délicat; heureufement pour l'Orateur , t 
les principaux de ceux qui dévoient en 
juger étoient bien difpofés. Catherine de 
Médicis eut été bien fâchée qu’on n’cùt 
pas repréfenté fon fils, qu’elle avoit tou- 
jours gouverné , comme le plus grand 
Roi du monde : auffi , en mêlant dans 
fon Difcours beaucoup de citations d’Au- 
• teurs Grccs^c Latins , fac'rés 8c profa- 
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nés , des vers 6c de la profe , l’Orateur 
rcmplitcnfin fa tache. Ce qu’on pouvoir 
dire de mieux de Charles IX , e’effc qu’il 
avoir de l’efprit , de la lecture , 6c même 
du goût en fait de littérature. Peut-être 
étoit-il encore plus foiblequ’il n’étoit cruel 
6c perfide; mais Catherine de Médicis , 
Florentine, imbue des principes de Ma- 
chiavel , les lui avoir fait p-oûcer , ou du 
moins l’avoit entraîné à taire des actes 
de cruauté , 6c des trahifons qu’elle avoir 
médités dans fon cabinet avec fon Con- 
feil fecret , compofé d’Italiens. Charles IX 
avoir eu pour Gouverneur, dans fon en- 
fance, le brave Gypierre , Guerrier franc , 
6c bon Gentilhomme François ; il lui 
avoir été donné par Fleuri II : mais après 
la mort de celui-ci , Catherine livra fon 
fils à Gondi , Florentin , qu’on appela de- 
puis le Maréchal de Retz , 6c qui infpira 
au jeune Monarque une confiance aveugle 
dans les confcils de fia mere , 6c lui per- 
fuada de lui abandonner les rênes du 
Gouvernement, 6c de s’amufer à la châtie, 
à la paume, 6c à cultiver les talons agréa- 
bles de IaPoéfie6c de la Mufique. Sorbin 
ditfimulc de fon mieux les malheurs ÔC 
les horreurs du règne de fon Monarque; 
il parloir dans une Eglife Catholique 
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par conféqucnt il avoir beau jeu pour 
roue rejeter fur les Protcltans , 6c pour 
attribuer au zele pour la véritable 6c 
ancienne Religion jufcjucs à l’exécrable 
journée de la Saint Earrhelcmy. 

L’année fuivantc 1575 , Sorbip eue a 
traiter un Cujet moins embarraflant, quoi- 
qu’il tînt à beaucoup moins de faits 6c d’évé- 
nemens. Il fit l’Oraifon funebre de Claude 
de France, femme de Charles II Duc 
de Lorraine; elle croit fille de Henri II 
6c de Catherine de Médicis, avoit été 
mariée très-jeune, 6c mourut à Page de 
vingt- huit ans, ayant eu neuf enfans. 
Le régné de fon époux fut pacifique, 6c 
n’a été marqué par aucunes grandes ac- 
tions ; aufïi l’Oraifon funebre de cette 
Princcde ne contient-elle rien de remar- 

j 

deux dernières Oraifons funèbres 
de Sorbin font les plus finguliercs, par 
les circonflances dans lefquelles elles ont 
été prononcées. Ceux qui connoifi'ent 
l’Hiftoire du régné de Henri IIÏ, feront 
étonnés qu’un Evêque , ConfcfTeur dû 
Roi , fc foie chargé de la, commif’an de 
prêcher dans une cérémonie qui fut avec 
rai fon regardée comme un vrai fean laie 
public. Henri III fit faire des obfeques 
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magnifiques à deux jeunes gens de qualité, 
du nombre de ceux que le peuple de 
Pi\ris appcloic ouvertement Tes Mignons ; 
l’un, Antoine de Levis , Comte de Cailus, 
^voitété tué dans un duel ; l’autre , Saint 
Mégrin, avoit été aflalliné par 1 ordre 
du Duc de Guifc , de la femme duquel 
il étoit amoureux êc aimé. Des morts 
aufii tragiques , mais en même temps 
aufli peu chrétiennes , ne mériroient pas 
des Oraifons funèbres , 'dans lcfquelies 
un Evêque s’autorife (ans celle des plus 
beaux partages de l’Ecriture fainte ik 
des Pcres , pour prouver que fes Héros 
font en Paradis. O temps! b mœurs! 
De pareils fcandalcs n’arrivent plus dans 
le fiecle heureux fk honnête où nous 
vivons. 

L’Oraifon funèbre de Jacques de Levis , 
Comte de Quéîus, ou Cailus (car c’cft 
ainfi que ce nom cil imprimé à la tête 
du Ditcours ) , ne fut prononcée que- les 
premiers jours de Juin 1 578 , parce que 
ce Soigneur vécut encore plus d’un mois 
après les blcrtures qu’il reçut, le 27 Avril , 
dans Ion combat particulier contre Char- 
les de Balzac d’Entraçues, nommé com- 
munément le bel Entraguer. Cailus étoit 
encore allez jeune , êe ne fut jamais ma- 
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rie : fon'pere lui furvécut; il étoit Séné- 
chal Sc Gouverneur du Rouer^uc, &C ne 
mourut qu’en 1586; il fut nommé Che- 
valier des Ordres du Roi au mois de 
Janvier 158a. En lui finit la branche de 
Levis Quélus , qui étoit un rameau de 
celle de Levis Lugny qui fubfifte encore. 

Dans l’Oraifon funebre de S. Mégrin, 
l’Orateur fe plaint beaucoup de l’aüafii- 
nat de -fon Héros, & de ce que les meur- 
tres étoient de fon temps très-communs 
à Paris &c dans toute la France. Le pere 
même de S. Mégrin avoit été allalliné 
trois ou quatre ans auparavant fon fils : 
mais Sorbin fe garde bien de laifler en- 
tendre quels étoient les auteurs êt lacaufe 
du crime contre lequel il s’élève, &. dont 
il demande vengeance au Ciel Ôc au Roi”. 
Les Guifes étoient alors trop puifiTans êc 
trop redoutables , pour qu’on ofat les at- 
taquer ouvertement. Sorbin parole croire 
que la famille des Stucrt, de CauiTade , 
de S. Mégrin avoit une origine com- 
mune avec celle des Stuarts d’Ecoffe. 

Je n’ai plus à parler que d’un petit 
nombre d’Oraifons funèbres , qui prou- 
vent , aufli bien que les précédentes , le 
mauvais goût des Orateurs du feizieme 
ficelé. J’.ai fous mes yeux celle de Char- 
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les de Gondi , Maître de la Garde-robe 
du Roi Charles IX, mort peu de jours 
après Ton Maître. L’Auteur s’appcloit 
Thomas de Beauxamis , Carme, mort 
en 1589. Ce Moine étoit homme d’efprit, 
& a fait quelques autres Ouvrages qui ne 
font pas (ans mérite, quoique le ftylc, &c 
quelquefois mêihe les titres , en foient 
fort ridicules. Le fujet dç ce Difcours-ci 
ne fourniflbit pas grande matière à exer- 
cer les talens d’un Orateur. Charles de 
Gondi étoit frere cadet du Maréchal de 
Retz. Celui-ci jouoit un très-grand rôle 
à la Cour auprès de la Reine Catherine 
de Médicis àc du Roi Charles IX ; mais 
fon frere ne tenoit fa faveur que ( pour 
ainfi dire ) de la féconde main : il étoit 
Maître de la Garde-robe, & Général des 
Galeres: on ne voitpas qu’il ait rien fait en 
cette derniere qualité ; & le Pere Beaux- 
amis ne lui en donne feulement pas 
je titre dans fon Oraifon funebre. 

La même année 1 574, Maurice Pon- 
cer, fameux Prédicateur du feizieme fîe- 
cle , d'abord Bénédictin, puis Curé de 
S. Pierre-dcs-Arcis à Paris , fît imprimer 
une Oraifon funebre, dont je vais dire 
un mot, parce qu’il y laide échapper 
quelques traits de fon caractère hardi , 


1 


Waariej 

Poucet. 




Digitized by Google 



414 De la lecture 
fingulier & cauftique , dont j’ai donné 
des preuves remarquables dans quelques- 
uns de mes précédons Volumes. Celui 
dont il fait l’éloge cfl: Euftache de Con- 
flnns , Vicomte d’Auchy , qui fut Capi- 
taine des Gardes du Roi Charles IX, ôc 
mourut la même année que ce Monarque. 
Les Mémoires du temps, & fur-tout ceux 
de Caftclnau , font un grand éloge de ce 
Seigneur, dont la Maifon fubfiftc encore, 
êc a eu de nos jours , à la fois, deux Maré- 
chaux de France. On prétend que le 
Vicomte d’Auchy, dont il eft ici quef- 
tion , alloit être élevé à ce grade au mo- 
ment qu’il mourut ; il s’en étoit rendu 
digne par fes talcns & fès exploits mili- 
taires ; il eft bien étonnant que Mau- 
rice Poncct ait choifi pour Texte de fon 
éloge , ces mots du nouveau Teftament : 
Bienheureux les pacifiques , parce qu ils 
pcjjéderont le Royaume des deux! Mais, 
c’dl que dans ce temps-là , les plus braves 
Guerriers étoient plutôt féroces que com- 
patiflans: ainfi, çn avoit beau jeu à faire 
l’éloge d’un homme qui avoit tenu une 
conduite toute contraire Sc s’étoit mon- 
tré également brave &. humain. 

Une circonftance honorable, que Pon- 
cée n’a point omife dans fon Difcours a 
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c’eft que Charles IX pria avec inftance 
le Vicomte d’Auchy d’accepter l’emploi 
de Ton Capitaine des Gardes. Il rapporte 
même les termes d’une lettre écrite de la 
main du Monarque ; elle feroit honneur 
au Prince qui l’écrivit , fi l’on n’avoit 
tout lieu de croire qu’un Roi qui venoit' 
d’ordonner le maffacre de la Saint-Bar- 
thelcmy, avoit effe&ivcmcnt grand be- 
foin que fon Capitaine des Gardes fût 
honnête, brave, zélé, & vigilant. En 
général , cette unique Oraifon funebre 
de Poncet m’a paru bien fupéricure à 
toutes celles de Sorbin. 

Gilbert Genebrard , favant Théolo- # Gilberl 
gicn , üluftrc Profcfieur en Hébreu, Ora- Cencbiard » 
teur célébré , grand Ligueur , qui fut Ar- 
chevêque d’Aix en 1593, & mourut en 
1 597 , compofa , en 1577, & prononça 
dans l’Abbaye de S. Germain des Prés 
l’Oraifon funebre de Pierre Danès, Evê- 
que de Lavaur. J’ai cette piece , dans la- 
quelle l’Orateur employa lûremcnt tpute 
l’éloquence qu’il pouvoir avoir , puifqu’il 
avoit été Difciple de Danès & lui avoit 
les plus grandes obligations. Danès étoit 
de Paris, fut d’abord Curé de S. Jolie 
dans cette Ville, & Profcfieur en Lan- 
gue Grecque au Collège Royal , enfuite 
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Précepteur du Dauphin , depuis Fran- 
çois II. Il alîifta au Concile de Trente, 
jufqu’à fa conclufion , d’abord en qualité 
d’Ambaffadcur de France , puis d’Evêque. 
Genebrard dit qü’il étoit d’une des plus 
anciennes & illuftrss familles de Paris : 
cette famille a fubfîfté jufques à nos 
jours. 

A l’occafion du College Royal , dont 
Danès fut un des principaux ornemens, 
l’Orateur rapporte un grand nombre d’A- 
necdotes fur les Savans & les Profeiïeurs 
qui ont illuftré cette Ecole , depuis le 
régné de François I , qui en a été l’Inf- 
tituteur, jufqu’cn 1577. Après l’Oraifon 
4 funebre , on trouve une piece en vers 
Hébraïques à la louange de Danès ; elle 
eft de Genebrard , & lui fît beaucoup 
d’honneur ; car rien n’étoit fî rare dans 
ce temps-là queles vers Hébreux ; ils le 
font à prefent bien davantage. 

J’ai parlé, dans un de mes précédens 
Volumes , du Maréchal Oudart de Biés, 
& de fon gendre le Seigneur de Couci 
Vervins , Gouverneur de Boulogne : j’ai 
dit que le Roi Henri II leur fît faire leur 
procès ; que Couci eut la tête tranchée, 
&C que le Maréchal fut dcflitué de fon 

Office ; 
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Office ; mais que fous le régné de Henri 
III, en 1577, leur mémoire fut réhabi- 
litée , &. qu’on fit faire , pour le repos de 
leurs âmes , des fervices folennels à 
Boulogne fie dans l’Eçlife des Grands 
Augultins de Paris , où l’on prononça 
leur Oraifon funebre. Nous avons une 
de ces pièces imprimée , non pas peut- 
être comme elle fut prononcée par le 
Pere Faluel , Dominicain , mais accom- 
modée & arrangée par François l’Al- 
loucrre , Maître des Requêtes , fi connu 
par fon Traité de la Nobleftc, plein de 
lavantes recherches , & par une généa- 
de-la Maifon de Couci. L’on juge bien 
que l’Auteur s’étend beaucoup fur la ca- 
lomnie , & fe déchaîne contre les juge- 
mens précipités ; il cire à cette occaiion 
un trait de notre ancienne Hiftoire, que 
je n’ai jamais vu que là ; le voici : « Le 
Roi ( Clotaire ÏI ) avoit un Maire du 
Palais , ou premier Miniftre , nommé 
Proclaidt , qui lui faifoit commettre une 
infinité d’injuftices ; les Seigneurs & Ba- 
rons François en furent fi irrités , qu’ils 
réfolurent de le tuer. Clotaire en ayant 
été informé , députa vers eux un Cheva- 
lier, nommé Uncdon , pour les détourner 
Tome XIX. D d 
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de leur entreprife , & les menacer de . 
-colere s’ils l’exécutoient. Le Chevalier , 
*au lieu de prendre les intentions du Roi 
au pied de la lettre , & de les rendre de 
même j croyant qu’il étoit du bien de 
l’Etat qu’un mauvais Miniftre fût perdu , 
•exhorta au contraire les conjurés à pour- 
suivre leur entreprife , Sc elle fut exécu- 
tée ; après quoi ils trouvèrent moyen 
d’adoucir la colere du bon Roi Clotaire, 
qui étoit toujours foiblc , en fouffrant 
•qu’on abufat de fon autorité pour faire 
-des injuftices , en ne pimilïant pas ceux 
-qui les commettoient , & en permettant 
-qu’on les punît malgré lui et. 

Dans la fuire de ce Difcours , Faluel 
ou PAlIouettc expofe comment le Maré- 
chal de Biés 6c ion- gendre furent jugés 
'fous le régné d’Henri II. Affurément 
cctre procédure paiîionnéc étoit bien 
dans le cas d’être cafTée , comme elle le 
'fut trente ans après. Le Roi avoir nommé 
d’abord vinçt-huir Commilfaircs , tirés 
-de difîerens Parlcmens ; ils s’aflemblc- 
rent, 6c vingt-un furent d’avis de décia- 
ter le Maréchal 6c fon gendre innocens; 
mais celui qui remplifloit les fonctions 
de Procureur-Général de la Commiffion, 
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appcla au Roi même de ce premier Juge- 
ment. La première Commiffion fut dif- 
foute ; on en forma une autre moins 
nombreufe & plus difpofée à la rigueur:, 
on donna une nouvelle tournure à l'affaire* 
on jugea féparément Couci qui avoic 
rendu la place dont il étoit Gouverneur,. 
& enfuite le Maréchal, auquel on ne pou- 
voit fuppofer d’autres torts que d’avoir 
été complice de fon gendre. 

On apprend dans ce Difcours, que ce 
fut par ordre du Roi Henri III, •& après 
la juftification de Couci Yervins , que- 
l’Allouette fit imprimer, la généalogie de 
laMaifon de Couci, q\jc l’or. îrouve à la 
fuite de fon Traité de la Noblelïe. L’O- 
rateur finit par établir de fon mieux , par 
nombre d’exemples de citations , la 
vérité d’un axiome ou maxime diviféc 
en trois propofitions ; il les donne en La- 
tin, mais je vais les rendre en François. 
Les vertus font naître V envie ; la vérité 
la haine ; la familarité le mépris. Le 
petit Volume qui contient cette Oraifon 
funèbre , finit par une épitaphe de Jac- 
ques de Couci , en vers François & La- 
tins ; l’Auteur eft Jean Piflevin. Dans- 
cette pièce de Poéfie , d’ailleurs mau- 
vaife j j’ai été frappé de rencontrer u o» 

Ddij 
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mot François que je n’ai jamais vu que là. 

De Coucy gît ici , de grands Rois defeendu. 

Par envie 2c fortune à la mort eft tr.du. 

On conçoit bien que le mot endu e(^ 
ici mis pour aller : je ne fais pas li ce ne 
feroit point là un mot Picard, 
de Le dernier Orateur François dont j’ai 
les productions feus les yeux, eft Renaud 
de Beaune , qui mourut en 1606 , Ar- 
chevêque de Sens , êc grand Aumônier 
de France. Dès 1583 , il avoit prononcé 
l’Oraifon funebre du Cardinal de Bira- 
guc , Chancelier de France , Evêque de 
Meaux ; elle fut imprimée l’année fui- 
vante : l’Auteur étoit déjà alors Arche- 
vêque de Bourges 3 après avoir été lue- 
cedi veulent Confeiller - Clerc au Parle- 
ment , Préfident des Enquêtes , êc Evêque 
de Mende : il étoit petit-fils du malheu- 
reux Samblançay. L’Oraifon funebre du 
Chancelier de Biraçue a toute la forme 
d’un Sermon; c’en eft un effectivement: 
l’Auteur trouvant apparemment que 
fon fujet ne lui fourni fFoit pas beaucoup, 
a tiré toute la morale pofhble de la v:e 
& de la mort d’un homme qui avoir /a.-t 
une fortune vraiment extraordinaire. Bi- 
raguc , Milanois , par conféquent étranger 
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en France fans païens &: fans alliance 
dans notre pays, y étoit parvenu au pre- 
mier rang de la Robe & de l’Eglifc, en Te 
dévouant aux volontés des gens en place 
Sc en faveur avant lui : ne connoillant 
prefque point nos Loix , fort peu nos 
ufages, & parlant mai François, il s’étoit 
vu à la tête de la Magiftrature , 6C 
avoir remplacé le grand ôc favant Chan- 
celier de l’Hôpital. Sa mort fournilloit 
plus de matière à réflexions qu’à éloges; 
auflî eft-ce ainfi que s’en tira l’Orateur. 
Renaud de Beaune étoit un homme de 
beaucoup d’efprit, qui avoit une mémoire 
prodigieufe, une ame ferme & noble, 
ÔC une politique bien entendue. Une An- 
gularité de fa vie, c’cfl: qu’il aveit l’ap- 
pétit le plus extraordinaire ; il étoit 
obligé de faire flx repas par jour , de 
quatre heures en quatre heures , &C avoit 
été forcé de prendre des difpcnfcs pour 
dire la Mefïc moins à jeun que le com- 
mun des Prêtres. Loin que cette quan- 
tité d’alimcns appefancît fon efprit , il 
ne fe trouvoit jamais la tête pefante que 
lorfqu’il avoit befoin de manger. 11 crai- 
gnoit de faire des exercices de corps , 
parce qu’ils augmentoient fon appétit ; 
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mais il fc livroit au travail de cabinet le 
plus affidu en fortant de table : enfin , il 
mourut à l’âge de foixante-dix-neuf ans,, 
fans avoir jamais eu d’indigeftions. 

Fin du dix-neuvieme Volume des Mélan- 
ges , &c. & de la quinzième Partie de 
la Lecture des Livres François . 
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Pag* J7 , lignes ix & 13. butirum , en Grec butiris, 
lifez butyrum , en Grec butyrort. 

Page 61 , ligne 4, larix , lifeç larinx. 

Ibid, ligne 18 , himicranos , lifez homicranon. 

Pige S j , ligne 19 , pied d’ou, lijeç pied d'oue. 

Ibid , ligne 10 , cul dou, Hfe\ cul d'oue. 

Page 94 , ligne 9. N. B. Cette étymologie & quelques 
antres des fuiv antes peuvent être conte liées; il eft poflible 
meme de croire que ceux qui les ont données le font 
trompes fur la racine du mot , fur -tout s'il eft Arabe; 
mais je ne prétends point défendre ces étymologies; 
il me îuÆt de les avoir trouvées dans les Ouvrages 
d’Henri-Etienne de Tagaut, de Rançonner ou de Nicot. 

Tage izo, ligne 1 , que pour celui métaphorique, lifc[ 
pour le fens métaphorique. 

Page 11 j , ligne 7 , ai en Arabe, veut dire {rend. N. B. Il 
taut encore appliquer à cet article 1a remarque placée 
plus haut. Cctt iur-rout par rapport à l'Arabe qu'Henri 
Eticnue Sc Rançonnée ont pu le trpmper , quoiqu'ils' 
futlent très-habiles en Grec. 

Ibid , ligne ij , bonne, lifc{ bon. 

Page 148 , ligne 14, colum , lifez colon. 

Page 1 y 1 , ligne 1 1 , gale , lifez galle.- 

Page 1 j8 , ligne 18 , enrouer, lifez s'engouer. 

Page ifir , ligne ir, fajci , liiez fafees. 

Page 171 , ligne 9, groigner , life ç groignement. 

Page r S ç , ligne 18, toi.it , lifez to.lis. 

Page 197 , ligne i , mais la rate , partie du corps , vient 
du Grec , iifc\ comme le mot de rate , vifeere , uc 
vient ni du Grec ni du Latin. 

Page 198, ligne xj , /utce/lerto , lifez f Uccelletto. 

Page 114 , ligne zi, Acbarili d’accento , life[ Acharilio 
cia Cenro. • 

Page 117 , ligne dernière , fes Œuvres font en profe Ita- 
lienne , Life\ fes Œuvres Italiennes font en profe. 

Page 180 , ligne 18 , permettoit, life j permettrait. 

Page 305 , ligne 19 , quelques jours , Itfe^ quelque jour. 

Page 347 , ligne 7, de, life^ dès. 

Page 3ji , ligne ij , de l'intrigue, Hfe\ des intrigues. 

Page 3jx, ligne ij, puis, hfey_ Clodius. 

Page JJ,, ligne 13 , efface^ ces mots : nuis elle eft. 
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